ÉLÉONORÈ  DE  UOSALBA, 
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LE  CONFESSIONALDES  PÉNITENS  NOIRS  ^ 

,:;  .S  ■ 


BRAME  NOUVEAU  EN  QUATRE  ACTES^ 


Par  les  CC.  PUJOS  et  DABAYTUA. 


Représenté , pour  la  première  fois , à Paris ,,  sur  le  Théâtre  d© 
la  Cité-Variétés  et  de  la  Pantomime  Nationale  , le  17 
Prairial,  an  VI. 


A P A R I 

ClieJS  Barba,  au  magasin  des  pièces  de  théâtre , au  petit 
Bunkercjue,  vis—à-vis  le  Pont-Neuf» 


Aîf  VI  30S  ï'A  RéPVBLIQV 

ÏÏÎE  NSWl^Rtt  V 


PERSONNAGE  S. 


acteurs. 


SCHEDONI , Religieux  du  couvent  du  St.-Esprit 

à Naples.  ’ 

VIV^ALDI,  jeune  seigneur  Napolitain,  fils  de  madame 

de  Vivaldi  et  amant  d’Eléonore. 

MARINELL  A,  frère  de  Schedoni  et  père  d’Elèonore.’ 
SPALATRa,  confident  de  Schedoni. 

PAOLO,  valet  de  Vivaldi. 

GENARO,  valet  de  Marinella. 
lit  VIVALDI. 

ELEONORE  de  ROSALBA  , amante  de  Vivaldi.  ' 
Le  portier  du  couvent  du  St. -Esprit, 

Un  homme  masqué. 

Deux  hommes  masqués. 

Valets  de  Mad.  de  Vivaldi, 

Deux  religieux. 


} 


Clozel. 

Val  COUR, 

Pompée. 

Dumont. 

Faure. 

St. -Martin. 
Damas,  femme  da 
Tr^chy, 
Faure. 
Boicheresse, 
Buisson. 

Person  nages 
Muets. 


se  passe  dans  les  ruines  de  Paluzzi,  aux  environs  de  Naples 

•LsCt  SCGTLG  du,  dQUOClQTTlB  CLCfP 

mples.  \ . c 


D’après  le  traité  entre  nous  , P„os  et  DAxaTre.  , déclare  sue  le. 

présentations  de  cette  pièce  m’appartiennent  dans  tous  les  dLrte 
seulement.  fJcpartenu 

A paris,  ce  zZ  praÎTial , an  Vl. 

, barba. 


( 


EIEONORE  de  ROSAiBA, 


O U 


LES  E.ÜINES  DE  P ALU  Z ZI. 


ACTE  TREMIE  E. 

te  Mr.  représent,  ^u^  lieu  saurage  . entouré  4e  ruines  et 
J l’enfoncement  sont  quelques  arcades  dé- 

gradées , formant  une  espèce  de  voûte,  supportée  par  un 
escalier  a moitié  ruiné.  Il  fait  nuit. 

SCENE  PREMIERE. 

SCHEDONI,  SPALATRO. 

{Ils  descendent  l’escalier  avec  mystère  et  visitent  les  rochers. 


Ri 


SPAtATRO. 


.lEN  ne  paroit  encore.  ' 

SPALATRO. 

Xa  solitude  de  la  maison  d’F.léonore  vous  met  aussi  ' 

couvert  de  la  crainte  de  tout  secours  étrangers , et  à P de 

ou  Vivalcu  ira  lui  rendre  sa  visite  ordinaire  elle  sera  di  1 
votre  pouvoir.  , eue  sera  déjà  eu 

SCHEDONI. 

opalalro  ! 

H/r  / . , s P A L A T R O.  ^ 

Mon  révérend  père. 

le  aue  ie  t-  ■ 

employé.  ^ je  t'ai 

^ l 

A % 
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4 ELÉONORE  DE  R O S A L B A 

S P A L A T R O. 

1^6  cTciigncz  rion  5 poro  Schodoni  ' ]6  no  trsliirni  point  îs. 
confiance  dont  vous  m’honorez.  Il  me  semble,  cependant, 
cjiie  pour  Pexécution  de  vos  desseins  , il  auioit  mieux  valu 
transporter  Eléonore  à la  maison  que  jhiabitois  sur  les  bords 
de  la  mer  Adriatique  : l’expérience  vous  a montré  combien  ce 
lieu  sauvage  et  solitaire  , absolument  écarté  du  chemin  des 
voyageurs  et  de  toute  espèce  d’habifation , étoit  favorable  à 
de  pareilles  entreprises  , et  je  suis  encore  à concevoir  com- 
3iient  vous  avez  choisi  ces  ruines  qui  sont,  à la  vérité,  assez 
avantageusement  distribuées  dans  l’interieur  ; mais  qui  cepen- 
dant se  troussent  dans  les  environs  jde  hfaples. 

SCHEDONI. 

Ma  prudence  , et  l’intérêt  même  de  ma  propre  sûreté  doi- 
vent dissiper  tes  craintes  , et  ton  étonnement  cessera  , quand 
tu  sauras  les  raisons  qui  m’ont  déterminé  à te  faire  abandon- 
ner la  maison  des  bords  de  l’Adriatique. 

SP  AL  AT  RO,  avec  mj-slère. 

Auroit-on  découvert  quelque  chose  ? 

SCHEDONI* 

Apprends  que  depuis  quelque  tems  , tu  étois  soigneusement 
observé. 

SPALATRO. 

Comment  1 

SCHEDONI. 

Ta  continuelle  solitwde  , le  morne  silence  qui  t’environnoit  ? 
ont  fait  soupçonner  qu’un  motif  extraordinaire  t’obligeoit  à 
observer  une  pareille  conduite  : pour  découvrir  le  lieu  de  ta 
retraite  , on  a suivi  tes  pas  , et  si  ma  vigilance  ne  t’avoit  fait 
disparoître  à propos  , tu  serois  tombé  au  pouvoir  des  magis- 
trats dont  les  recherches  , n’en  doute  pas  , se  fussent  éten- 
dues jusqu’à  moi. 

SPALATRO. 

Ah  ! je  frémis  ! 

SCHEDONI. 

Ce  n’est  pas  tout  encore  : des  renseignemens  ultérieurs 
m’appreuneot  qu’un  ennemi  secret  invisible  , travaille  sour- 
dement à ma  perte  : c”est  lui  qui  éveilla  l’attention  des  ma- 
gistrats , c’est  lui  qui  a fait  observer  tes  démarches  3 il  m’a 


5 


drame. 

donc  fallu  concentrer  tous  mes  moyens  auprès  de  moi.,  afin 
de  les  mieux  diriger  5 quoique  les  fréquens  pèlerinages  que  la 
superstition  met  en  usage  dans  la  Sicile  , soient  im  pietexte 
' plausible  à mes  absences  du  couvent  , ou  la  réputation  de  sain- 
teté , dont  je  jouis,  me  metàPabri  de  toute  défiance  , tu  sens 
les  dangers  que  j’aurois  courus , en  me  rendant  auprès  de  toi , 
dont  toutes  les  actions  étoient  surveillées.  Ces  ruines  m’ont 
paru  propres  à déconcerter  les  démarclies  de  nos  ennemis  ; les 
profonds  détours  qu’elles  renferrqent  les  rendent  inaccessi 
blés  à toutes  recherches. 

SPAI-ATB.0. 

Ma  découverte  sans  doute  eût  entraîné  la  vôtre  : mais 
quelle  est  la  main  invisible  qui  vous  poursuit  ? toutes  , vos 
actions  sont  couvertes  du  voile  de  la  mort.  J’aurois  cru  Eleo-« 
nore  et  Vivaldi  vos  derniers  ennemis. 


s C H E D O N I. 

Peut-être  , avant  c|ue  le  soleil  ait  demain  termine  sa  car 
riêre  , connoîtrai-je  le  perfide  qui  depuis -quelque  teim  met 
îetr(^uble  dans  mon  arne.  Qu’il  tremble  ! il  paiera  c lei 
qu'il  me  cause.  Alt  ! SpabUro  ! faudra-t-il  donc  tou, ours  drs- 
siper  , et  toujours  redouter  de  nouveaux  persécuteurs.  es 
en  vain  cpie  je  voudrois  renoncer  a une  existence  si  crue  ic. 
Les  excès  où  m’ont  entraîné  mes  passions  me  vendent  cette 
conduite  désormais  nécessaire.  L’amour  , la  liaine  , 1 orgueil, 
la  vengeance,  et  sur -tout  une  ambition  démesurée  mont 
conduit  aux  crimes  les  plus  atroces.  Eh  comment  ^eroit 
autrement,  quand  l’insulte  et  l’opprobre  m’ont  assiégé  de, 
les  premiers  iours  de  mon  enfance.  Ké  d’nn  sang  illus  re  , 
et  dans  un  rang  à être  élevé  aux  premières  places  de  1 état  , 
ie  me  vois  déchu  de  toutes  mes  espérances,  et  mon  Irere  est 
ievêtu  des  dignités  auxquelles  j’avois  droit  de  prétendre. 
L’amour  sembloit  vouloir  me  cousoler  de  mes  disgrâces,  ] es 
pérois  rendre  sensible  l'objet  de  tous  mes  vœux  , mou  frero 
Lroît  , il  m’est  encore  préféré  , et  moi  ,e  sms  banni  avec, 
janomiuie  pour  avoir  voulu  soutenir  mes  droits  ; ce  fu.  aloi 
.‘’iie  je  te  connus  , et  il  te  souvient  encore  de  quelle  mamere 
ie  sus  me  venger  du  couple  perfide  qui  m avoit  si  ou. 
Lent  outragé.  Plein  de  rage  et  de  désespoii- , 
long-tems  pour  chercher  un  soulagement  a mes 
trouvant  plus  d’asile  sur  la  terre , )e  me  jetai  dans  un  cloître , 


E L É 


en  cachant  soigneusement  mon  nom  et^mon  n v 

Kioms  , dans  les  principales  cliaraes  7 

M7on  ambition  voyoit  un  vaste  cliLnV  , 

superflue,  je  n’obtins  au’nne  stérile^ 

J’allois  enfin  succombe;  guanr  a 

dont  je  dirige  la  conscience  a routeÏ  ,m"c7''‘‘'"  ’ 

effrénés.  Cette  femme'  fière  et  oraueille^”'?” 

croyant  sa  noblesse  outraaée  et  "^sa  d 7^?  i ’ 
I^anioiir  crue  son  filt:  n ^ ^ i fîignite  blessee  dans 

dont  >0  1 esf  inc  P""'  , fille 

reux  Vivaldi  Un  dn.  r.  f jeux  de  Pumoii- 

Ju  récompense  de  mon  lie"  efctfa"'  '' 
t70„  et  ma  vengeance  se  trlielni  ItislTes?'" 

® P A L A T R O. 

-t-'ii  coîîîîîient  Eléonore  a-f-nlïo  mi  c.»  <-i-* 

iure  a t elle  pu  s^attirer  votre  courroux. 

-r]-,.'  SCHEJDONI. 

de  ipiais  dans  son  amant.  ,Te  punis  en  elle  W • j 
Vrvakh  et  ses  outrages  ; en  l’aLcLnt  s ^ 

porte  le  conp  le  plus  sensible  à son  cœnr  ...iris"“T  ’ 

s’avance  , et  les  ravisseurs  

encore...:  serois-ie  flT  f P^-roissent  point 

et  de  leur  bravoure.  ^délité 

P A L A T R O. 

Ilasiinl!ioV°j7Hapof  ’''o*e  ). 

rrrité  de  la  voûte  qui  doimelu’rVclîeS?" 

T?  fr>  SCHEDONI. 

Eu  effet....  Oui....  .Uentends  du  bruit. 

.,  SPALATRO. 

i^a  iumiere  approclie 

SCHEDONI. 

E;  coûtons... 

, . s P A L A T R O. 

Je  les  vois...  Une  femme  est  avec  eux. 

L est  Eléonore  : je  triomphe.  Ce  n’est  pas  encore  le  mo 
îuent  de  me  montrer  à ses  repard^  ^ ^ ^ ^ 

songe  a les  bien  exécuter.  intentions , 

( Schedonl  se  retire  par  V escalier.  J 


/ 


DRAME.  ^ 

SCENE  IL 

ELEONORE,  SPA.LATRO,  plusieurs  hommes  masqués, 

portant  des  flambeaux. 

l 

( Deux  hommes  masqués  entrent  d'abord  avec  mjstere.  Paroil 
ensuite  Eléonore  couverte  d'un  voile,  entourée  de  quatre 
hommes  également  masqués,  ) 


SPALATRO,  s'adressant  à un  des  hommes  masqués. 


£ 


Avez-vous  trouvé  quelque  obstacle. 

l’homme  masqué. 

AucuH. 

L E o N O R E , à qui  on  vient  d'oter  son  voile  , tombe  évanouie 
sur  un  banc  , à L'aspect  du  lieu  ou  elle  se  voit. 

Grand  Dieu  ! où  suis-je  ? 

SPALATRO,  à l'homme  masqué. 

Avez-vous  été  remarqué  par  quelques  curieux. 


L’  H O M M E masqué. 

La  campagne  totalement  déserte  n’a  offert  ame  vivante  â 
nos  jeux.  L’écho  seul  a répondu  aux  cris  de  cette  femme. 


s P A L A T RO. 

. Quelle  imprudence,  pourquoi  ne  pas  les  étouffer...  C’est 
assez.  Retirez-vous. 

{Les  hommes  masqués  sortent  par  une  des  arcades.') 


SCENE  III. 


ELEONORE,  SPALATRO. 

( Eléonore.,  pendant  cet  entretien  , est  revenue  par  degrés  de  son 
évanouissement.  Spalatro  s' approche  d'elle , et  la  considère' 
pendant  quelques  momens,  ) 


SPALATR  O. 

Suivez-moi. 

ELEONORE,  saisie  d'effroi. 

Où  voulez-vous  me  conduire  ? 


A 4 
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E L E O N O RE  DE  ROSALBA, 
s P A L A T R O. 

{Il  r examine  encore  : sa  férocité  semble  se  radoucir  un  mo- 
ment ; mais  il  reprend  bientôt  son  air  brusque.  ) 

Vous  allez  le  voir. 

ELEONORE. 

Cette  triste  demeure  , et  tout  ce  c£ue  j’y  vois  ne  me  présa- 
gent que  des  evenemens  sinistres;  si  quelque  mouvement 
cl  humanité  se  fait  sentir  dans  votre  ame,  si  une  infortunée, 
abandonnée  de  toute  la  nature,  sans  amis , sans  secours , peut 
vous  inspirer  quelque  pitié,  ne  refusez  pas  de  m’instruire  du 
sort  qui  m’est  réservé.  • i 

SPALATRO. 

Suivez-moi. 

ELEONORE. 

Eh  quoi , vous  dédaignez  ma  prière. 

SPALATRO. 

Que  craignez-vous  ? 

ELEONORE. 

TJn  malheureux  craint  tout , quand  il  tombe  dans  des  mains 
ennemies. 

SPALATRO,  troublé. 

Dans  des  mains  ennemies  ? 

ELEONORE. 

Pardonnez,  mais  le  traitement  que  j’éprouve  rend  mes  soup- 
çons bien  légitimes.  Ce  n’est  pas  le  bras  de  l’amitié  qui  me 
trame  dans  ce  tenebreux  séjour , et  qui  m’arrache  de  mon  asilé  , 
au  mdieu  de  la  nuit,  et  avec  la  plus  grande  violence.  Hélas  ! 
j’impiore  de  nouveau  votre  commisération. 


SPALATRO. 

Pour  la  dernière  fois , suivez-moi. 


ELEONORE,  le  regardant  et  avec  l’accent  du  désespoir. 
Ah!  je  vois,  je  vois  la  mort  dans  vos  regards. 

SPALATRO. 

( Il  entrains  Eléonore  en  la  menaçant  d’un  poignard.  ) 

iSilence.., 

( Ils  disparoissenî  parmi  les  ruines.} 


DRAME. 
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S C E N E * I V. 

» 

VIVALDI,  PAOLO. 

( Ils  enlrent  du  côté  opposé  à celui  par  où  Eléonore  est  arrivée, 

et  s^ avancent  avec  précaution»  ) 

VIVALDI. 

Je  n’entends  rien. 

P A O L O. 

Et  moi  je  vous  assure  que  j’ai  entendu  très-distinctement  uu 
cri  sourd  comme  un  gémissement,  et  je  jurerois  même  cp  il 
partoit  d’ici. 

VIVALDI. 

C’est  une  illusion  de  ton  esprit  agité...  tout  paroît  tranquille 
autour  de  nous, 

PAOLO. 

Excepté  l’esprit  infernal  qui  se  plaît  à vous  tourmenter  p'ar 
des  avis  effravans , cliaque  fois  que  vous  passez  ici,  pour  ^ ous 
rendre  chez  votre  chère  Eléonore.  La  dernière  fois  , il  vous  a 
charita;  '-ment  averti  de  vous  tenir  sur  vos  gardes  : d’après 
cela  , mon  cher  maître , votre  imprudence  est  extreme  de  vou- 
loir  découvrir  cet  esprit,  ou  ce  phantôme  pendant  la  nuit  ; 
il  nous  seroit  plus  conimode,  et  plus  sûr  d’employer  le  jour  à 
faire  cette  périlleuse  recherche. 

VIVALDI. 

Je  t’ai  déjà  dit  que  c’est  la  nuit  seulement  cp’il  se  montre. 

P a'  O L O. 

/lors  je  soutiens  avec  certitude  que  c’est  un  esprit. 

VIVALDI. 

Je  suis  bien  loin  de  partager  cette  ridicule  opinion  ; mais 
ce!  te  aventure  a quelque  chose  d’extraordinaire  ; commentcet 
Lunnme  a-t-il  su  mon  nom  qu’il  a prononcé,  lorscp’il  m ap- 
pariu  poar  la  première  fois  ? Par  quel  moyen  est-il  instruit  de 
inoti  amour  et  de  mes  démarches;  par  quelle  magie  s’est-il 
évanoui  à mes  regards,  comme  une  ombre  légère  ? 

PAOLO. 

Vous  savez,  que  je  n’ai  jamais  été  superstitieux  ni  craintif  ^ 
mais  d’après  ce  que  vous  m’avez  conté  a ce  sujet,  il  estpe.  .nis 
de  le  devenir  un  peu  j et  dans  ce  moment , je  suis  capable  de  tout 


/ 


lo 


elkonoré  de  rosalba 

CTiDire  et  de  tout  craindre  ,*  d’ailleurs  il  n’v  n i 
ou  desbandi^Q  mn’T^.r  + i il  n j a que  des  esprits 

■ d«n3  tous  Tel  ca?  nCr  “T" 

Vivaldi , si  vous  m’eu  croverTi'T  * 

rité,  et  gaonons  la  r + ^ ^ oignons  nous  de  cette  obscu- 

ce  q’uile^a:::  «7“ 

m^pourZîvr^^r  i®  déterminé  à voir  si  ce  démon 

'r:rr„Tt;r„rT4f  r- “’-'-pp-p-  ^ 

constance  qu’il  a T IT  T ^^ec  la  même 

roines  , dussé-,e  V périiT  “®  cacherai  parmi  ces 

P A O L O. 

âDieul'^'^^*’  ®®'S»eur,nous  pouvons  recommander  notre  ame 

Panln  *+  ^ t V A r,  D I. 

J’évènement  teTqu’ü  sTÏ'®  T"  ““ 

LCI  qu  U soit,  smon  laisse  moi  seul, 

et^s!  îf  TaToll  nT  PO”'  fmre  cette  proposition , 

tout.  jeneseroi^  ‘S  d avance  la  résolution  de  vous  suivre  par- 

P-  ^ûelpeutXf4irc47u':’‘"^  -isenfinvousn’imagme. 

J ''VIVALDI. 

secr4“a?e!iT'df?'  ““  conjectures.  Seroit-ce  quelque 

tourner  de  molr  'ï”  ■ ’ «tle  dé- 

ployés pour  me  fa moyens  qu'elle  a em- 
de  ma  vr  qTe  " onepassion  qui  fait  le  charme 

" taîens  ^ fléchir...  beauté,  vertus 

elle  lui  n r ^ ’ ^ nature  prodigue  envers 

ce  4 ITi  T éclat  d’une  illustre  naisLuce!  Eh  quo  - 

ÆbTufeu^S’i:?  -ca  doue  un  ohsldé 

tendra...  je  la  persuaderai'  croire,  ma  mère  m’eii- 

sie  pour  la  co.4a  P™''C"tccai  relie  que  j’ai  choi- 

et  nVlemTolLIuTeiÎir  — mder  nos  pleurs 


y 


ir 


drame. 

VIVALDI. 

Elle  n’agit  point,  crois- moi,  d’après  son  cœur.  Oui,  Paoîo  , 
j6  CI  ois  reconnoitre  dans  les  maux  que  j’éprouve,  le  génie  du 
perfide  Sciiedoni....  Plus  de  repos  pour  moi,  depuis  que  ce 
moine  intrigant  et  ambitieux  s’est  glissé  dans  le  sein  de  ma 
famille,  il  s eleve  dans  mon  ame  de  violens  soupçons  que  je 
SUIS  détermine  à éclaircir...  On  parle  d’une  des  premières 
familles  de  Milan  disparue  depuis  nombre  d’années...  d’un 
grand  criminel  qui  se  dérobe  avec  soin  aux  plus  exactes 
recherches. 

P A o L O. 

Monsieur,  tout  ce  que  vous  dites  là,  Augmentemes  craintes. 
Je  crois  qu’il  seroit  tems  d’allumer  le  flambeau. 

VIVALDI. 

Tu  as  raison...  mais  cache -le  dans  une  de  ces  roches,  de 
crainte  que  sa  lueur  nous  trahisse. 

( Paolo  tire  un  briquet  de  sa  poche  et  allume  un  flambeau  qidil 

'i^a  cacher  derrière  un  rocher.  P endant  ce  tems,  on  entend 

dans  l eloignement  une  horloge  sonner  deux  heures.  ) 

PAOLO  entendant  sonner  riiorloge. 

Ah!  monsieur,  nous  ne  sommes  pas  en  sûreté  ici. 

VIVALDI- 

D’où  vient  cette  frayeur  , c’est  l’heure  qui  sonne. 

P A O L O. 

Comment,  ne  savez-vous  pas  que  c’est  l’horloge  des  péni- 
tens  noirs  : j’avois  oublié  cuie  leur  couvent  n’est  pas  loin  d’ici* 

VIVALDI. 

Eh!  que  m’importe?" 

PAOLO. 

Ah!  seigneur,  que  dites -vous  là?  Apprenez  que  l’on  conte 
des  histoires  terribles  de  ce  couvent. 

VIVALDI  souriant. 

Tu  me  crois  donc  disposé  à partager  tes  frayeurs  ? 

PAOLO. 

Seigneur,  vous  riez  de  tout,  vous  vous  moquez  de  tout  : 
mais,  si  je  vous  contois  seulement  une  de  ces  histoires,  à coup 
sûr,  vous  ne  feriez  pas  tant  le  brave, 

VIVALDI. 

Conte  , mon  cher  Paolo , CGnle  , je  suis  disposé  à t’entendre. 


ELEONORE  DE  ROSALBA,' 

P A O L O. 

L’histoire  que  je  sais  est  connue  de  peu  de  personnes,  et  si 
je  n’avois  promis  le  secret... 

VIVALDI. 

Alors  5 je  te  défends  de  m’en  dire  un  seul 

P A O L O. 

Quand  je  disque  j’ai  promis  le  secret,  je  n’ai  pas  absolu- 
ment  promis. 

VIVALDI. 

Je  vois  bien  que  tu  ne  pourras  pas  t’empêcher  de  parler; 
mais,  sois  court  et  parle  bas. 

P A O L O. 

Allons,  soit.... — Tenez,  voici  une  pierre  qui  pourra  nous 
servir  de  siège...  — Par  ici,  seigneur. 

( //s  s'asseoient.  Paolo  s^ approche  par  degrés  de  Vivaldi.  ) 

VIVALDI. 

Encore  une  fois,  parle  bas. 

PAOLO. 

Vous  saurez  donc  que  c’étoit  la  veille  de  la  fête  de  St.- 
Marc,  il  J a environ  dix  ans,  après  les  premiers  coups  de  la 
cloche  du  soir... 

V I v A L DI,  r interrompant. 

Paix  ! ( il  écoute.  ) ce  n’est  rien , continue. 

P A O L O. 

C’étoit  donc  après  les  premiers  coups  de  la  cloche  du  soir 
qu’une  personne. 

Vous  ne  conrioissez  peut  - être  pas  l’église  des  Pénitens 
Noirs,  c’est  la  plus  sombre  de  toutes  celles  des  environs.  Il 

y a dans  un  des  bas  côtés  de  cette  énlise  un  confessionnal 

Un  homme  tellement  enveloppé  dans  un  long  vêtement  qu’on 
ne  pouvoir  voir  ni  sa  figure , ni  sa  taille  , vint  s’y  mettre  à 
genoux.  Il  poüssoit  de  tels  gémissemens  qu’on  les  entendoit 
d’un  bout  à l’autre  de  l’église.  Le  confesseur  le  reprit  douce- 
ment de  Pécîat  qu’i^faisoit , et  s’efforça  de  le  consoler.  L’in- 
connu  s’appaisa  un  'peu  , et  reprit  sa  confession  : mais  , elle 
étoit  si  étrange  et  si  horrible,  que  le  confesseur  tomba  en 
convulsion  , et  se  trouva  mal  tout  de  suite.  Lorsqu’il  revint 
à lui , il  chercha  son  pénitent,  mais  il  étoit  disparu. 


DRAME.’ 

VIVALDI. 

Cet  évènement  ne  m’est  point  inconnu,  seroît-ce  : ... 

^Pendant  ces  derniers  mots  , Spalatro  enveloppé  d un  long 
manteau , paroit  au  milieu  des  ruines  , au  haut  de  l escalier  ^ 
donnant  sur  la  voûte  j et  s ecrie  d*une  voix  forte. } 

SCENE  V. 

VIVALDI,  PAO  LO,  SPALATRO. 

SPALATRO. 

Eléonore  n’est  plus  à Altieri. 

( Spalatro  disparoît  ; Vivaldi  et  P aolo  se  retournent  avant  cjuç 
Spalatro  soit  tout-à-fait  disparu, 

I 

SCENE  VI. 

VIVALDI,  PAOL  O; 

V I V A L D I. 

Ciel,  qu’entends-je  ? 

' P A O L O , apportant  la  torche, 

ÎÆonsieur , je  Psi  vu  5 il  etoit  nu  îiaut  de  cet  esccilier, 

VIVALDI. 

Suivons-le.  ’ 

P A O L O , le  retenant. 

Arrêtez , mon  cher  maître , considérez  ce  que  vous  entre- 
prenez, ne  vous  aventurez  pas  ainsi;  rappelez-vous  du  cou-  , 
vent  des  pénitens  noirs. 

VIVALDI,  débattant. 

Laisse-moi. 

P A O L O. 

C’en  est  fait  de  nous.  Ah!  je  veux  vous  accompagner. 

VIVALDI. 

Demeure,  te  dis-je,  pour  garder  cet  escalier,  donne-moi Is 
flambeau  , et  prépare  tes  pistolets. 

( Il  tire  son  épée,  prend  la  torche  et  monte  rapidement  l* escalier . } 

P A O L O. 

Au  moins , soyez  prudent. 


ileonore  de  EOSALBA, 


SCENE  VII. 


P A O L O,  seul,  à V eu  trie  de  l’escalier 


Il  ne  m’entend  déjà  plus , ah  ! mon  cher  maJfro 

Aiicuueureux  amour  le  mènera  au  tornhpT.i  ' c i i • ' 

m’est  aussi  bien  suspect  à moi  son  ab  ra  ? T''  > 

blême  et  alnnry^  ^ *”*  caffard....  son  visage 

et  la  déiiance^ro  creux  et  noirs  inspirent  la  crainte 

Ici  uimance.  ( on  entend  un  coup  de  vistoJpf  ^ l > t 

«.1.,=^  v„i„'„  àf"'*.;,;’” 

dÿiiurin 


SCENE  VIII. 


VIVALDI,  P AOL  O. 


J A O r O , reprenant  le  flambeau  de.  mains  de  Fi.aldi. 
An:  cjeigneiir... 

r\  ' 'Vivaldi., 

Vuittgns  ces  lieux. 

■Ho  f . P A O L O. 

ainsi  troubléT"  S^’avez-vous  vu  pour  être 

AlSri™^  Sortons  d’ici.  Volons,  à 


yiN  DU  PKEMI 


ER  ACTE. 


brame. 


iS 


ACTE  IL 


Le  théâtre  représente  un  cloitre  du 

a Naples. 


couvent  du  St.-Esprit , 


SCENE  PREMigj^j- 

VIVALDI,PAOLO,LEPORTIER^„Co„ 

I-E  PORTiSRje/z  costume  de  frère-lai. 

^Attendez  un  moment , le  père  Schedoni  va,  se  rendre 

hie® a”;’ père  Sclredoni  est-il  rentré 

^^portier,  surpris. 

Oui,  il  est  revenu  pour  les  vêpres, 

c.™;ù””  I.  p.i.  I. 

# 

_ Et  de  droit  me  faites-v“  ruL"'telIe  qnesüon  ^ Vous 

gnorez  sans  doute  les  règles  de  notre  ordre  :\n  reÙfèZ 
peut  passer  la  nmt  hors  de  la  maison  j et  le  père  Schédo^ 

nos  plus  tervens  religieux  : il  en  est  peu  qui  aient  le  couraoe 
de  suivre  son  exemple.  C’est  un  saint,  lui ....  passer  la  nifit 
■dehors,  leut-on  calomnier  ainsi  le  père  Scliedom'. 

( Le  portier  son.  ) 


,6  ELÉONORE  DE  ROSALBAj 

S C E N E I I. 

VIVALDI,  P AOL  O. 

VIVALDI.^ 

X’iij^pocrite  ! . . . Je  le  démasquerai. 

P A O L O. 

Calmez-vous,  Seigneur. 

\ VIVALDI» 

Tous  mes.  soupçons  sont  maintenant  éclaircis.  ....  Cé 
secret  avertisseur  des  ruines  de  Paiuzzi,  et  Pindigne  ravis- 
seur de  ma  chère  Eléonore  ne  sont  autres  que  Paffreux 
Schedoni.‘*C’est  lui  qui  a entraîné  ma  mère  à une  démarche 
aussi  injuste  que  criminelle  . . . Arracher  une  fille  innocente 
au  repos,  la  priver  de  sa  liberté!  mais  quel  est  donc  ce  pou- 
voir immense  et  despotique  dont  les  grands  se  croient  revê- 
tus pour  opprimer  leurs  semblables  ? 

P A O L O. 

I,e  père  Scliedoni  va  paroître  , mon  cher  maître.  Vous  con- 
noissezsa  fourberie,  ainsi  retenez  vos  transports,  si  vous  vou- 
lez tirer  quelques  éclaircissemens  de  ce  maudit  moine. 

VIVALDI. 

Il  m’apprendra  le  lieu  qui  renferme  ma  chère  Eléonore , 
ou  sa  vie  me  répondra. 

P A o L O. 

Vous  allez  tout  gâter  avec  de  tels  moyens. 

VIVALDI. 

Oh  ! ma  chère  Eléonore , comment  ai— je  pu  t abanaonner  ? 
comment  mon  cœur  ne  m’a-t-il  pas  averti  du  danger  que  tu 
courois  ? Où  étois-je,  pend  ant  que  de  vils  scélérats  le  ravis- 
soient  à mon  amour?  Oui,  tu  peux  m’accuser.. . Je  dois  te 
paroître  odieux , puisque  tes  cris  n’ont  pas  retenti  dans  mon 
cœuv  ; que  fais -tu  maintenant,  où  es -tu?...  La  mort  peut- 
être....  Oh,  oui!  Porgueil  et  Ph3^pocrisie  sont  capables  des 

plus  grands  crimes. 

P A O L O. 

Seigneur  Vivaldi,  le  père  Schedoni  s’avance  ; au  nom  de 

vos  plus  chers  intérêts,  dissimulez,  soyez  prudent. 

A yiVALDi: 


DRAM  E. 


^7 


V i V A L D I. 


Sois  tranquille,  je  me  contiendrai.  Je  sens  combien  cela  est 
uecessaire.  l-<aisse-moi  seul  avec  lui, 

P A O L O. 

Souvenez-vous  d’Eléonore  : songez  que  vous  êtes  son  pro- 
tecteur et  son  appui. 

( son.) 

SCENE  III. 

VIVALDI,  SCHEDONI. 

( Schedoni  entre  d’un  air  calme  et  fier  ; en  ap  percevant  Vivaldi 
un  moment  de  surprise  se  manifeste  sur  son  visage.  ) 

SCHEDONI. 

Vivaldi!.... 

VIVALDI,  avec  dissimulation. 

, Un  chagrin  cruel , mon  père  , agite  mes  esprits.  Vous  seul, 
pouvez  le  dissiper. 

SCHEDONI,  avec  réserve. 

Quel  que  soit  le  motif,  seigneur,  qui  vous  amène  en  ces 
lieux,  vous  pouvez  m’ouvrir  votre  cœur  ; je  suis  prêt  à vous 
prouiguer  mes  consolations. 

VIVALDI. 

J’ai  long-tems,  autour  de  moi,  cherché  un  être  sensible  â 
mes  malheurs.  Qui  mieu.x  que  le  père  Schedoni,  me  sais- 
ie dit  remplira  ce  devoir  sacré  , lui,  l'ami  de  ma  famiUe  le 
conseil  de  ma  mère, 

SCHEDONI. 

Je  m’honore  de  ces  titres  ; trop  heureux  si  je  puis  y ré- 
pondre  dignement. 

VIVALDI. 

Je  me  flattai,  cpe  pénétré  des  saints  devoirs  de  votre  mi- 
nistère, vous  vous  empresserez  d’être  mon  appui  auprè.s  de 

Depuis  quelque  tems,  j’ai  la  douleur  d’être  écarté 

de  sa  présence  réelle  m’évite  avec  soin  et  semble  se  dérober  à 

ma  tendresse.  Comme  vous  possédez  toute  sa  confiance,  il  vous 

sera  facile  de  m’instruire  des  motifs  qui  ont  pu  porter  ma  mère 

a me  traiter  ainsi {Schedoni  se  tait.)  Vous  ne  répondez 

point,  que  dois-je  augurer  de  votre  silence 

B 


ï8  ELÉONORE  DE  ROSALBA, 

SCHEDONI. 

En  me  rappelant  les  devoirs  de  mon  état , vous  avez  oublié 
sans  doute  qu’ils  me  défendent  de  pénétrer  dans  l’intérieur  des 
familles. 

VIVALDI,  V observant  avec  grande  attention. 

Je  ne  peux  qu’applaudir  à la  sagesse  de  votre  conduite.  Eli 
bien,  puisque  votre  extrême  délicatesse  ne  vous  permet  pas 
d’employer  vos  soins  à reconcilier  un  liîs  avec  sa  mère:  dai- 
gnez au  moins  ne  pas  me  refuser  quelques  conseils  que  rria 
situation  et  ma  jeunesse  exigent.  — Je  vivois  tranquille  au 
sein  de  la  félicité  dans  la  compagnie  d’une  mère  tendre  et 
respectable  ; nous  nous  consolions  miitiiellement  de  la  perte 
d’un  époux  et  d’un  père  adoré;  cette  lieu  reuse  intelligence 
est  tout-à-coup  troublée , un  funeste  poison  se  répand  dans 
ma  maison  , la  triste  dissimulation  et  la  pâle  défiance  se  pei- 
gnent sur  le  visage  de  ma  mère  ; entourée  de  l’amour  de  son 
fils  et  de  la  recS'iinoissance  de  ses  serviteurs,  elle  cliercbe  à 
s’en  isoler....  Une  fille  aimable  , belle  , autant  que  vertueuse, 
vint  frapper  mes  regards;  la  voir,  l’adorer,  et  lui  jurer  dans 
mon  ame  un  amour  éternel , n’est  que  l’ouvrage  d’un  mo- 
ment.... 

SCHEDONI,  avec  un  peu  de  vivacité. 

Et  vous  vouliez  l’épouser  sans  le  consentement  de  votre 
mère.... 

J l se  relient  et  reprend  son  recueillement.) 

VIVALDI,  surpris  et  redoublant  d’attention. 

Sans  le  consentement  de  ma  mère....  Et  c|ui  vous  l’a  dit? 

SCHEDONI. 

On  auroit  pu  le  soupçonner  d’après  la  vivacité  lde  votre'- 
amour. 

VIVALDI  s’ animant  par  degrés. 

Qui  a pu  donc  vous  donner  lieu  à de  pareils  soupçons..., 
— Vous  êtes  donc  instruit  de  la  cause  du  cliangeraent  de  ma 
mère  à mon  égard  ? Vous  connoissez  donc  le  secret  impos- 
teur qui  se  glisse  dans  le  sein  d’une  famille  pour  en  trouf^er 
le  repos;  le  délateur,  le  vil  calomniateur  de  l’innocence  , 
celui  qui  n’a  pas  craint  d’outrager  la  vertu  d’Eléonore,  en 
l’accusant,  auprè.s  de  ma  mère,  d’artifice,  et  de  séduction. 

SCHEDONI. 

Quoique  j’ignore  le  sujet  de  votre  mécontement,  je  crois  m’ap- 


N 


DRAME.  ' iÿ 

percevoir  cjue  vous  me  Paltribuez.  Cependant,  je  ne  suppose 
pas  que  vous  ayiez  eu  l’Intention  de  me  flétrir  des  termes 
injurieux  dont  vous  venez  de  vous  servir, 

VIVALDI. 

Je  les  adresse  à l’auteur  des  persécutions  que  j epiouve, 
et  vous  pouvez  me  dire 5 mieux  que  personne,  s ils  peuvent 

vous  être  appliqués, 

scHEDONi,  avec  art* 

En  ce  cas , je  n’ai  point  à m’en  plaindre. 

VIVALDI,  indigné. 

îvTallreurGiix , ce  misérable  subte^rfuge  ne  vous  sauvera  pas  « 
Vous  êtes  découvert,  vos,alFreiix  artifices  sont  connus. 

s G H E D O N furieux. 


Que  dites-vous? 

VIVALDI. 

Il  n’est  plus  tems  de  dissimuler  ■.  cet  ennemi  cruel  qui  rem- 
plit mes  jours  d’amertumes  et  de  douleur,  c’est  vous.  Ce 
barbare  qui  m’a  enlevé  l’ùbjet  de  mon  amour,  c’est  vous  : 
c’estvous  enfin  aui  m’avez  apparu  dans  les  ruines  de  Paluzzi. 
Quels  sont  ces  dépouilles  mortelles  que  j’y  ai  vues?  quels 
sont  ces  gémissemens  étouffés  c^ue  j y ai  entendus?^ 
SCHEDONI,  avec  un  calme  préparé . 

Mon  fils,  la  violence  de  votre  douleur  vous  égare. 

VIVALDI. 

Oui,  je  vous  connois,  et  je  vous  arracherai  ce  masque  d hy- 
pocrisie dont  vous  vous  êtes  couvert.  Je  dévoilerai  à 
votre  communauté  les  odieux  moyens  dont  vous  vous  etes 
servi  5 et  les  maux  dont  ils  ont  été  la  source;  ramenez  Eléo- 
nore chez  eile^  ou  déclarez  le  lieu  de  sa  captivité. 


SCHEDONI. 


Quand  vos  sens  seront  moins  agités 

tendre.  w 

{II  fait  un  pas  pour  s’en  aller,  mais  à 

s’arrête.  ) 


, je  pourrai  vous  en- 
la  voix  de  Fivaldi  ^ il 


VIVALDI, 

Non..,,  ne  pense  pas  m’échapper,  rends-moi  mon  Eléo- 
nore  ; dis-moi  où  elle  est,  ou  tremble  pour  ta  vie. 


ÏO  ÈLÉONOBE  DE  ROSALBA, 

S C E N E I V. 

VIVALDI,  SCHEDONI,  LE  PORTIER  du  coui>ent. 

LE  PORTIER,  retenant  s^Fivaldi. 

Quel  est  donc  ce  transport?  arrêtez,  seigneur,  ne  voyez- 
vous  pas  ?... 

VIVALDI. 

Je  vois  un  vil  hypocrite  : je  vois  celai  rjui  détruit  la  paix 
des  familles , quand  il  est  de  son  devoir  de  l’établir. 

LE  PORTIER. 

Calmez  cette  violence  ou  craignez  qu’elle  n’attire  sur  vous 
la  juste  vengeance  du  ciel.  Avec  cpielle  patience  il  supporte 
vos  injures;  sortez  du  couvent  tandis  que  vous  le  pouvez  en- 
core, ou  tremblez  du  châtiment  qui  vous  menace. 

VIVALDI. 

Je  ne  sortirai  pas  que  vous  n’ayez  répondu  à mes  questions... 
Où  est  Eléonore  de  Rosalba  ? 

{Schedoni  ejifoncé  dans  son  capnce , les  j'- eux  baissés  ^ {^arde 

le  plus  profond  silence.) 

Parle...  Réponds,  ou  crains  d’entendre  ce  que  je  vais  ré- 
véler.... Connois-tu  le  confessionnal  du  couvent  des  pénitens 
noirs  ? 

(Sc/ieJonf  manifeste  une  altération  involontaire f 
Te  rappelles-tu  de  cette  nuit,  où  à ce  confessionnal , il  fut 
avoué  un  crime  horrible. 

SCH  EDONI,  lui  lançant  un  regard  terrible. 

I.oin  d’ici,  sacrilège  jeune  homme;  tremble  des  suites  de 
ton  impiété. 

('Schedoni  fait  quelques  pas  vers  le  fond  de  la  scène  ^ Vivaldi 
plein  de  rage  s^ avance  pour  le  suivre , mais  il  est  retenu  par 
le  portier.^ 

»:  LEPORTIER. 

Obéissez,  sortez  d’ici,  si  vous  ne  voulez  subir  la  peine 
que  vous  méritez  pour  avoir  profané  le  saint  lieu. 

VIVALDI. 

Donnez-moi  plutôt  la  mort. 


( 


drame. 

LK  POR  TIER. 

Sortez. 

VIVALDI. 

Apprenez  que  ce  monstre. 

SCH  EDONI. 

Qu  on  1 entraîne,...  EtoufFez  ces  cris  de  rage.. 

(Le  portiei'  entraîne  Vivaldi^ 


^1 


SCENE  V. 


SCHEDO  NX,  seul. 

Ou  suis-je  ! ?ai-je  bien  entendu  ! est-ce  bien  moi  qu’on  ou- 
trage ainsi  ? Cette  fatale  confession  a donc  été  révélée?  Oli 
moment  de  foiblesse  trop  indigne  de  moi...  comment  prévenir 
le  coup  qui  me  menace.  Rendrai-je  Eléonore  à Vivaldi  pour 
prix  de  son  silence  ? . ; . Eli  quoi,  je  composerois  ainsi'avec 
mon  plus  cruel  ennemi  ! j’irois  en  esclave  rampantcaresser  l’or- 
gueil dece  jeune  audacieux,  il  jouiroit  seul  du  bonheur , tandis 
que  moi,  livré  à la  honte  et  aux  remords,  je  mettrois  pour 
ainsi  dire  mon  existence  entre  ses  mains...  Que  dis-je  qui 
pourra  me  garantir  l’effet  de  sa  promesse  ? Ai-je  donc  oublié 
qu’il  est  homme  et  perfide  ? Non , non , écartons  de  si  funestes 
pensées,  il  est  possesseur  de  ce  fatal  secret,  qu’il  tremble 
la  mort  seule  pourra  me  répondre  de  sa  discrétion...  Couple 
perfide  que  j’abhorre , vous  serez  réuni  dans  la  nuit  des  tom- 
beaux... Me  défaire  de  Vivaldi  , le  coup  est  hardi...  l’héritier 

d’une  grande  maison Comment  cacher  sa  mort?  quels 

moyens  employer  pour  me  venger,  sans  me  compromettre  ?.. 
Comment  me  dérober  au  Juste  ressentiment  d’une  famille  toute 
puissante  ?...  Ah  ! malheureux  Schedoni,  ton  génie  t’abandon- 
neroit  ! homme  foible  et  pusillanime , de  vaines  terreurs  arrê- 
teroient  ta  vengeance...  oui  vengeance,  ce  mot  seul  me  rend 
toute  ma  force  et  toute  mon  énergie.  Vivaldi  ne  sera-t-il  pas 
doublément  puni  par  la  mort  d’Eléonore  ? n’est-ce  pas  là  goûter 
les  douceurs  delà  vengeance,  sans  craindre  aucun  dange'rpour 
soi-même...  En  effet,  qu’est-ce  que  la  mort?...  un  seul  ins- 
tant le  déroberoità  mes  yeux...  mais  les  longues  et  continuelles 
souffrances...  les  tourmens  prolongés  d’une  inutile  rat^e .. . 
jouir  à chaque  instant  de  ses  douleurs...  quelle  satisfactio» 

' R ^ 
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ÉLEONORE  DE  RO  S A L B A, 
pour  mon  ame  !...  Allons,  ma  résolution  est  prise...  servons- 
nous  maintenant  de  mon  empire  sur  l’esprit  de  la  marquise  , 
pour  la  lui  faire  adopter...  flattons  son  orgueil  et  ménageons 
avec  tant  d’art  mes  conseils , que  l’horreur  de  cette  action  re- 
tombe  sur  elle-même, 

SCENE  VI. 

SCHEDONI , LE  PORTIER  DU  COUVENT. 

L E P O R T I E R. 

Une  dame  qui  se  àlt  madame  de  Vivaldi  demande,  mon 
père , à vous  parler. 

s c H E D O N I. 

^ous  pouvez  Pintroclüire  Ici. 

( Le  portier  sort  la  marquise,  de  Vivaldi  entre.) 

SCENE  VIL 

( * 

SGHEDONI,  MADAME  DE  VIVALDI, 

s c H E D O N T« 

La  paix  soit  avec  vous,  ma  chère  fille. 

Mad.  D E V I V A L D I. 

Puis-je  me  flatter,  mon  père,  que  l’objet  de  mes  craintes 
et  de  mes  inquiétudes  soit  maintenant  écarté. 

SGHEDONI. 

Eléonore  a été  enlevée  d’Aîtiéri  :mais  je  pense,  madame, 
que  tout  doit  nous  porter  à des  mesures  plus  sévères. 

Mad.  devivaldi. 

Plus  sévères?  N’est-ce  pas  assez  de  la  renfermer  pour  sa  vie? 

s c H E D O N r. 

J’entends,  madame,  des  mesures  plus  sevères  pour  votre 
fils  5 il  peut  découvrir  sa  retraite  , il  a meme  déjà  paru  aux  lieux 
qui  la  renferment -.vous  devez  tout  craindre  de  l’exces  de  sa 
passion , je  dis  plus , de  la  violeiiceN^  son  caiactere. 

Mad.  DE  VIVALDI. 

Comment , mon  père  ? 


D B.  A M E. 


SCHEDONI. 

Ouï  ma  fille,' quand  un  jeune  homme  oublie  le  respect  du 
h la  religion  au  point  d’en  insulter  les  ministres  jusque  dans 
le  lieu  saint,  il  n’est  plus  tems  de  difFérer;  il  faut  réprimer 
avec  fermeté  sa  coupable  audace,. • C est  bien  a regret  sans 
doute  que  j’afflige  votre  cœur:  si  l’insulte  ne  regardoit  cpe  moi 
seul , j e l’aurois  soiilFerte  avec  résignation , je  l’anrois  reçue  dans 
inoname  comme  une  expiation  salutaire  de  cette  vanité  dont 
les  hommes  les  plus  parfaits  ressentent  l’influence;  mais  id 
c’est  la  religion  qu’il  faut  venger  , elle  reclame  la  punition  sé- 
vère de  l’horrible  sacrilège  dont  votre  fils,  bien  indigne  d’une 
telle  mère,  s^est  rendu  coupable. 

Mad.  DE  VIVALDI. 

De  quelle  impiété  , mon  père  , parlez-vous  ? dites  , expliquez  ^ 
vous  : vous  me  verrez  bientôt  oublier  le  titre  de  mère  pour 
ne  devenir  c[ue  le  plus  rigoureux  des  juges. 

s c H E D O H I. 

J’admire  en  vous  cette  grandeur  d’ame  qui  vous  a toujours 
distinguée  ; le,s  âmes  fortes  sentent  que  la  justice  est  la  pre-. 
mière  des  vertus,  etcpe  la  pitié  n’est  que  le  partage  des  êtres 

foibles.  ^ 

Mad.  DE  VIVALDI. 


Mon  impatience  est  extrême... 

s G H E D O K I. 

Ce  jeune  audacieux  ayant  appris  l’enlèvement  d’Eleonore  , 
n’écoutant  que  sa  rage,  oubliant  son  rang  et  sa  famille,  le 
respect  dû  aux  ministres  des  autels  , méconnoissant  en  moi 
rami  et  le  conseil  de  sa  mère,  m’a  prodiguéœt  l’insulte  et 
l’outra^^e,  eu  se  livrant  aux  plus  criminelles  menaces,  si  je 
ne  lui  rendois  celle  qu’il  a,  dit-il , choisie  pour  son  épouse. 

Mad.  DE  VIVALDI,  avec  fureur. 

Son  épouse...  oh  ciel!  une  fille  dont  l’origine  est  inconnue 
deviendroit  l’héritière  de  mes  biens  ! elle  porteroit  le  noin^  de 
Vivaldi  , elle  m’appelleroit  sa  mère  . . . Oh  Vivaldi  i Vi- 
valdi! tu  n’es  plus  rien  pour  moi,  non,  tu  n’es  plus  mon  fils. 
' scHEDONi,  avec  adresse. 


Il  est  bien  jeune  : il  ne  prévoit  pas  les  suites  de  son  impru- 
dence il  ne  sent  pas  combien  sa  conduite  blesse  la  dignité 
de  sa  maison  , et  combien  il  s’avilit  aux  yeux  des  personnes^ 
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n Eléonore  de  rosalba, 

üüinT’k  v".l  des  passions  de  la  jennesse  , ilneconnoit 

Liivpiif  SP  r"^  ^ ces  biens  que  la  sagesse  et  l’expérience 
peuvent  seules  apprécier.  ^ 

Mde.  BE  VIVALDI 

' La 

manière  dont  vous  l’exriKPr  ' 

iontéde  ,.otre  cœur  : mais  elle  ne  ’ f™''" 

m’imônri  malheureux  fils  , it  que 

IbleL’il  >k‘i^  impardL- 

e .[U  il  ait  1 intention  de  la  commettre.  Hélas  , mon  mal- 

Leur  sera-t-il  sans  remède  ? 

SCHEDONI. 

Madame  , c’est  trop  dire. 

Mde.  DE  VIVALDI. 

Comment,  mon  père  ? 

SCHEDONI. 

Il  reste  peut-etre  quelque  moyen, 

^Ide.  DE  VITALDr; 

Dites  de  grâce  , car  je  n’en  vols  aucun. 

SCHEDONI. 

Il  est  vrai  que  je  ne  suis  pas  absolument  sûr  de  la  réussite. 

Mde.  DE  VIVALDI, 

1 estbien  cruel  à vous  de  me  faire  entrevoir  une  espérance 
que  vous  ne  pouvez  justifier. 

SCHEDONI^  avec  art. 

Vous  devez  excuser  mon  trouble  ; mais  comment  puis-je 
Il  une  famille  aussi  respectable  qu’illustre  , réduite  à une 
telle  situation  , et  sa  splendeur  obscurcie  par  la  folie  d’un 
jeune  insensé  sans  éprouver  un  profond  sentiment  d’indimia- 
tion  qui  me  porte  a avoir  recours  à des  moyens  même  violens 
pour  eloigner  de  vous  une  telle  lionte. 

ISïde.  DE  VIVALDI. 

Une  telle  honte,  mon  père  ! l’expression  est  bien  dure 
et  de  votre  part  sur-tout....  Mais  elle  n’est , hélas  ' que  tron 
juste...  Cependant,  faudra-t-il  nous  y soumettre.  ’ ^ ^ 

SCHEDONI , avec  le  plus  grand  apprêt  et  une  inclination  de  tête 

i-a résignation. 

i,  b 11  û y a point  de  remède. 
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DRAME. 

M(îe.  DE  TIVALDT. 

Et  il  n’existe  point  de  loi  pour  punir,  ou  du  moins  prévenir 
des  unions  si  criminelles  ! 


s CHEDO  TÎI. 

Madame  , cette  fille  a commis  le  plus  grand  crime  , en  ou- 
trageant la  dignité  d’une  maison  illustre  ; elle  doit  être  con- 
damnée à un  s ommeil  éternel. 

Mde,  DE  VIVALDI,  effrajée. 

Ah  ! grand  dieu,  que  voulez-vous  dire  ? 

s c H E D O N r. 

.Te  vous  ai  indiqué  le  seul  moyen  qui  vous  reste  pour  écha  — 
per  a votre  déshonneur  ; si  mon  zèle  vous  déplaît,  oubliez 
ce  que  je  viens  de  dire  : ma  sincère  vénération  pour  votre 
illustre  famille  , doit  me  servir  d’excuse. 

Mde.  DEVIVALDI. 

Votre  zèle  ne  mérite  que  des  remercîmens  : je  vous  en 
tétnoigne  ici  ma  reconnoissance  , et  je  me  flatte  de  pouvoir 
bientôt  vous  la  prouver....  Cependant....  je  ne  puis  encore 
envisager  de  sang-froid  le  moyen  que  vous' me  proposez.... 
C’estdonc  votre  opinion...  ( avec  embarras  )...  qu’Eléonore... 

( son  embarras  redouble  )....  Vous  pensez  que  cette  artifi- 
cieuse fille..;,  mérite  ...  une  sévère  punition. 

s C H E D O N T. 

Je  croyois  que  vous  l’aviez  jugé  de  même. 

Mde.  DE  VIVA  LD  I. 


Tout  en  reconnoissant  la  justice  d’une  telle  mesure  , je  ne 
sais  quelle  crainte  m’em.pêche  de  m’y  décider  5 je  n’ai  point 
l’égide  des  lois  pour  me  protéger  , mon  père',  èt  la  plus  cou- 
rageuse vertu  peut  s’arrêter  à l’aspect  d’un  pareil  danger. 

s c H E D O N f. 

OÙ  est  le  crime  ?...  Quel  est  le  danger  de  cette  mesure  que 
votre  gloire  commande  ?...  Cetie  fille  n’est  point  immortelle, 
et  le  peu  d’années  qui  lui  restent  , peut-être  , à vivre  sur  la 
terre  , doit  être  retranché , puisqu’elle  les  auroit  employées 
à porter  le  déshonneur  et  le  trouble  dans  les  familles. 

Mde.  DE  VIVALDI. 

Parlez  plus  bas , mon  père  , quelqu’un  pourroit  nous  en- 
tendre. A pprenez-moi  comment  cette  affaire  peut  être  con- 


ELÉONORE  DE  ROSALBA, 
duite....  Une  foi  décidée,  tout  délai  me  paroît  insupportable... 
Maià  5 à qui  se  fier  , ,dans  une  pareille  circonstance  , sinon 
à des  niercénaires  ? 

s C H E D O N I. 

Comment  avez-vous  pu  croire  qu’on  liésiteroit  a executer^ 
ce  que  Pon  a cru  nécessaire  ? 

Mad.  DE  VIVALDI. 

Ail!  mon  père,  o à trouver  quelqu’un  capable  comme 
vous,  non-seulement  dépenser  avec  justesse  , mais  encore 
d’agir  avec  cette  énergie  ? 

s c H E D O N I. 

Mon  zèle  pour  tout  ce  qui  vous  touclie,  est  aussi  au-dela 
de  toute  expression. 

Mad.  D E V I v A L D i.  ^ 

Je  vous  entends... 

SCHEDONI. 

Il  existe  à quelque  distance  de  Naples  , un  lieu  propre 
â l’exécution  de  notre  dessein.  C’est  un  ténébreux  souterrain 
praticjué  dans  un  immense  amas  de  mines  , entièrement  in- 
connu d’aucun  être  bumain  , hors  de  celui  qui  en  est  l’na- 
bitant  : Cet  liomme  m’est  tout  dévoué...  Dans  la  partie  la 
plus  retirée  de  ce  souterrain  , se  trouve  un  passage  qui  con- 
duit à la  mer.,..  Là,  après  avoir  reçu  le  coup  fatal...  ) La  mar- 
quise se  trouble.  ) Son  corps  plongé  dans  les  flots...  ne  lais- 
sera la  moindre  trace.  ( Ici  le  jeu  de  la  marquise  doit  maj- 
qiicr  la  plus  grande  altération.  ) 

( Pendant  que  Schedoni  prononce  : Ne  laissera  la  moindre 
trace  , Lorgne  se  fait  ejitendre  dans  V éloignement  par  des 
sons  funèbres ...  Les  sons  d une  cloche  lugubre  se  rnelent  a 
ceux  de  Lorgne.  ) 

Mad.  DE  v I V A L D i.  , en  frémissant. 

Dcoiitez...  Quels  tristes  sons... 

SCHEDONI  , avec  le  maintien  le  plus  cedme. 

C’est  un  chant  de  mort....  Un  de  nos  religieux  vient  d’ex- 
pirer... Que  la  paix  soit  avec  lui. 

Mad.  DE  V IVALDI,  entièrement  troublée^  avec  L accent  da 

la  terreur^ 

' Et  je  vais  réduire  au  même  état  la  malheureuse  Eléonore. 


J» 
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drame.  -^7 

5 c H E D O N I , la  regardant  d’un  air  de  dédain. 

Montrez  moins  rie  foiblesse , ma  fille.  _ 

Mad'.  DE  VIVALDI,  avec  ejjroi.  . 

Je  n’ai  point  toute  votJe  energie.  ^ 

Les  mêmes  sons  se  font  entendre  tme  seconde  fois  , mats  plus 

affaiblis. ') 

• Encore  ces  sons  funèbres,  (d  Sckédoni , -- 
Mon  père...  il  n’aura  pas  les  flot.,  pour 

lui  jette  un  regard  terrible.  ) Mèreinfortanee  a c;uoi  t a 

duite  la  folie  passion  de  ton  fils  !...  ( lêUe  fait  (,uc  J P 

avec  la  plus  grande  agitattion.  ) ’ 

s C H E D O H I. 

Je  vais  exécuter  vos  ordres.  ^ 

( Mad.  de  Vivaldi  tressaïUiU  } 


Mad.  DE  V I V A L D 

IVTes  ordres...  ( Elle  fait  quelques  pas 
vers  ScJiedoni.  Son  jeu  doit  marquer  les 
le  repentir.  ) Elle  va  donc  mourir  !... 

SCHEDONI* 


r. 

r elle  rendent  ensuite 
remords  et  presque 


Vous  Pavez  jugé  nécessaire. 

Mad.  devivaldt. 

Cependant,  si  l’on  pouvolt...  sans  avoir  recours  à un  si 
cruel  moyen... 

SCHEDONI. 

Voici  , madame , l’heure  de  la  prière...  Je  me  retire. 

Mad.  devivaldi. 

Adieu,  mon  père.  (.Elle  sort  dans  la  plus  grande  agitation.) 
FIN  BU  SECOND  ACTE, 
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Eléonore  de  r o s a l l a, 


acte  III. 

{Le  théâtre  représente  lieu  saurage  et  désert 

e ord  de  .lamer.  On  voit  d\in  côté  V ex- 
teneur  des  ruines  de  Paluzzi  , parmi  lesquelles 
on  de  courre  une  tour.  Dans  le  bas , une  porte 
obscure  conduit  dans  l’intérieur 


SCENE  PREMIERE. 

I/ECOMTE  DE  MARINELLA. 

( Il  entre  du  côté  opposé  aux  ruines.  Sa  démarche  'est  lan- 
gmssante  et  abattue.  Son  costume  celui  d’un  pécheur.  ) 


q«el  tra  Te  TrTrdTTT" ' 

,tT, 

5 je  cnercne  de  climats  en  m 

Süfeur  de  mes  soiifTnnr^o  , • • , ^ execrahie 

ha  iiiKi,  sooniances  , une  main  mvi^hlp  çpmKI^  ? 

rober  à mes  nnnvQm'i-oo  r»  T • • . le  de- 

Mture  je  traîne  ma  languissante  vie  au  sein  dTltl  I ' 
et  de  la  misère.  Souvenirs  de  ma  félicifé  ‘res  IP'OJ'e 
tourmenter.  Images  flatteuses  de  mon  bonheur  lioï 
vous  de  ma  pensée.  Oh,  mon  épouse!  oh  ma  fille""”''' 
veux  m’occuper  que  du  soin  deTotre  v nTar  e s'o 
toujours  jnésentes  devant  moi-  que  ie  vous  v 

frappées  du  poignard  de  l’assassin..  Ehi  quel  assassin  r'T'"  ' 

nne  panse.  ) Je  crus  le  voir  hier  sous  Aiabit  d’un  reliSr 
traverser  ces  rumes  , et  se  perdre  dans  l’immensité  de  lem  s’ 


DRAME.  59 

décombres...  Hélas,  je  reconnus  bîentôf  l’erreur  de  mon  ima- 
gination exaltée...  Mais  mon  fidèle  Genaro  tarde  bien  à re- 
venir... Si  quelque  accident  fâcheux  alloit  m’en  priver!  c'est 
le  seul  ami  que  m’ait  réservé  le  sort...  Qui  peut  l’arrêter?,-- 
J’entends  des  pas...  Ah!  Je  respire , c’est  lui... 

SCENE  IL 

MARIN  ELLA,  GENARO. 

( Génaro  accourant , il  tient  un  panier  sous  son  bras.  } 

M A R I N E L L A. 

Mon  ami  , ta  longue  absence  commençoît  à m’alarmer. 

GENARO. 

Pardon...  Mais  j’ai  voulu  m’éclaircir  d’un  doute  qui  vous 
intéresse  beaucoup...  Voici  d’abord  nos  petites  provisions... 
J’ai  découvert  aujourd’hui  une  nouvelle  pratique  pour  ache- 
ter notre  poisson. 

MARINELLA,  attendri. 

Toujours  occupé  de  moi...  Hélas,  dans  l’état  abject  où  je 
me  voi^  réduit  , comment  pourrai-je  jamais  te  récompenser 
dettes  soins  généreux  et  de  ta  fidélité? 

GENARO. 

Mon  digne  et  respectable  maître  , c’est  un  bonheur  pour 
moi  de  vous  soulager  dans  votre  disgrâce...  Vous  avez  en 
soin  de  moi  dans  les  jours  de  votre  opulence  : Vous  m’ave2; 
traité  en  ami  plutôt  qu’en  serviteur...  Et  quand  je  vous  vois 
malheureux  , quand  je  vois  que  tout  vous  abandonne,  je 
vous  quitterois,  parce  que  vous  n’avez  plus  de  richesses...  S’il 
y a des  êtres  assez  criminels  pour  devenir  ingrats,  mon  cœur 
est  loin  d’un  pareil  sentiment. 

^ MARINELLA. 

Que  de  vertus  ! Je  rends  grâces  au  ciel  de  mon  infortune, 
puisqu’elle  m’apprend  à connoître  les  hommes  Ce  joTir  dé- 
plorable et  en  meme  tems  heureux,  où  je  fus  rebuté  par  l’or- 
gueil , et  accueilli  par  la  reconnoissaoce  , ne  sortira  jamais  do 
ma  mémoire. 
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ELÉONORE  DE  ROSALBA, 

G E N A R O. 

Ecartez  ces  tristes  idées  , et  n’attacliez  pas  tant  d’impor- 
tance à ce  que  je  fais...  Vous  me  feriez  croire  que  les  hom- 
mes sont  tous  médians...  Le  destin  ne  nous  a point  encore 
abandonnés...  Inconnus  , retirés  , nous  vivons  ici  du  produit 
de  notre  pêche...  Je  suis  encore  jeune  et  robuste,  et  tant 
qu’il  me  restera  un  souffle  de  vie  , vous  pouvez  délier  la  mi- 
sère... Allons  , allons  , mon  cher  maître  , livrez-vous  à l’es- 
pérance... Malgré  qu’on  en  dise  , il  existe  une  providence,  et 
le  crime  ne  reste  jamais  impuni. 

MARINELLA. 

Que  tes  paroles  sont  consolantes  , comme  tu  possèdes  l’art 
d’adoucir  mes  maux...  Mais,  dis-moi,  mon  ami,  quel  soin 
t’a  retenu  à Naples  plus  tard  qu’à  l’ordinaire...  tu  as  voulu, 
disois-tu,  t’éclaircir  sur  quelque  chose  qui  m’intéresse. 

G E N A R O. 

J’oserois  presque  affirmer  que  vous  ne  vous  trompiez  pas 
hier  quand  vous  avez  cru  reconnoître  votre  cruel  ennemi 
sous  l’habit  d’un  religieux. 

MARINELLA. 

Grand  Dieu  , seroit-iî  possible... 

G E N A R O. 

Daignez  m’entendre.  En  passant  ce  matin  devant  le  cou- 
vent du  Saint-Esprit , ce  même  religieux  s’est  offert  à mes 
yeux.  Sa  taille  et  sa  démarche  altière  , eu  tout  semblables  à 
celles  du  comte  de  Brune  , votre  frère  , m’ont  frappé.  En  exa- 
minant ses  traits  , je  n’ai  pu  saisir  une  entière  conformité  : 
mais  son  resiard  étoit  absolument  le  même...  Le  même  feu, 
la  même  vivacité...  J’aurois  poussé  plus  loin  mes  remarques, 
lorsque , soit  qu’il  s’apperçut  de  mon  attention  à le  considérer , 
soit  par  quelque  autre  motif,  il  abaissa  son  capuce , de  ma- 
nière que  son  visage  resta  presque  tout-à-fait  couvert...  Je  me 
déterminai  alors  à m’adresser  au  portier  du  couvent  d’où  il 
sortoit,  pour  tâcher  d’obtenir  quelques  renseignemens  ; mais  , 
j’ai  uniquement  appris  qu’il  s’appelle  le  père  Schedoni  , et 
qu’il  habite  depuis  dix  ans  le  couvent  du  Saint-Esprit  à 
Naples. 

Marinell  a. 

Depuis  dix  ansi 


X 


D n A M E. 


G E N A R O. 

La  prudence  m’a  empèclié  de  demander  de  plus  amples 
érlaircissemens  cà  cet  égard.  Je  prétends  demain  faire  dés  in- 
formations plus  exactes;  car,  à vous  dire  vrai,  ce  moine 

m’inquiète. 

M A R I N E I-  L A. 

Le  ciel  auroit-il  voulu  mettre  un  terme  à mes  maux,  en  me 
livrant  celui  cpii  les  a tous  causés?  mais...  mon  frère  reli- 
gieux... Seroit-il  repentant  de  ses  crimes  ? auroit-il  embrassé 
cet  état  pour  mieux  les  expier,  ou  plutôt  Pauroit-il  choisi 
pour  se  soustraire  au  châtiment  cpi’il  mérite?.,.  Qu’il  tremble, 
rien  ne  pourra  le  garantir  de  celui  que  je  lui  destine...  Mon 
cher  Genaro , ne  perdons  point  de  vue  cette  importante  dé- 
couverte..- Dès  demain, -je  veux  me  rendre  à Naples  avec 
loi , et  tout  mettre  en  usage  pour  éclaircir  nos  soupçons. 

GENARO. 


jAbandonnez  ce  projet,  seigneur  Miarinella.  Si  en  efïet , 
c’étoit  lui,  et  que  vous  le  reconnussiez,  il  vous  seroit  impos- 
sible de  vous  rendre  maître  de  vos  premiers  transports...  Son- 
gez aux  suites  funestes  d’un  pareil  évènement.  Je  me  charge 
de  tout  , ma  fidélité  vous  est  connue....  Je  me  rends  demairs 
à la  ville  : j’y  passe  la  journée  , s’il  le  faut.  Soyez  sûr  qu’en 
revenant,  nous  saurons  à quoi  nous  en  tenir  sur  le  compte  de 
ce  moine...  Alors  , mon  cher  maître  ,vous  aviserez  au  meil- 
leur moyen  de  vous  venger.  ' 


marinella. 


Je  loue  ta  prudence,  et  me  repose  entièrement  sur  ton  at- 
tachement pour  moi.  Tu  sais  si  mon  ressentiment  est  juste  : 
cependant,  si  je  trouve  le  criminel  pénétré  d’un  profond  re- 
pentir , son  pardon  l’attend  au  fond  de  mon  cœur.  Le  soleil 
penche  déjà  vers  son  déclin  , il  est  tems  de  nous  retirer  dans 
notre  humble  chaumière. 

i^Fivaldi  et  P aol  o parois  sent  aux  pieds  des  ruines.  ) 


I 


3=*  ELEONORE  DE  ROSALBA. 

SCENE  I I l. 

MARIFELLA,  VIVALDI,  PAOLO  , GENARO. 

, VIVALDI.  O 

quSe’aÎtf  ^""'érieur  de  ces  ruiaes , 

secoude  fois  " à y pénétrer  une 

PAOLO. 

les^'LtnL^''vo"  sûrement  près  d’ici,  iuterrogez- 

lumzère  ’ " peut-être,  en  t.rer  quefc[ue 

( Vwaldi  et  Paolo  s’approchent  de  Marineüa.  ) ^ 

serœt  lt”rsselt&oigToll\t“" 

. M A K I N E I 1 A. 

ce  sonrueunTe‘  mauvaise  intention, 

^ ''°.y®ê®ecs  qui  examinent  ces  ruines. 

VIVALDI,  à Marinella. 

pas  de  rendre  service  à un  mallieureux.  ’ """  refuserez 

marinella. 

Parlez,  seigneur,  en  quoi  pouvons-nous  vous  être  utiles  P ' 
Si  jeune  encore , et  déjà  malheureux  I ' 

Paolo. 

langage,  ce  maintien  ne  sont  pas  ceux  d’un  pêcheur  ordi- 

♦ 

A R I N E L L A. 

Oui,  seigneur*  au  détour  de  ce  roclipi-  ^oi-  i i i 
bane  : c’est  là  notre  asile.  ^ ‘ l'umble  ca- 


VIVALDI, 


drame.  -, 

V I V A L B I , à part. 

A chaque  mot  qu’il  dit,  Je  he  sais  quel  secret  sentiment 
n en  rame.  ( a Marinella.  ) L’exercice  de  votre  état  vous 
éloigne  t il  souvent  de  ees  lieux  ^ 

marinella.  ^ 

•Tamais  je  ne  quitte  ma  solitude.  C’est  mon  fidèle  Genaro 

se  charge  de  porter  à la  ville  le  fruit  de  nos  travauvi 

-Mais,  pins-ie  savoir  quel  intérêt  vous  porte  à me  faire  toutes 
ces  questions. 

G E N A R O 5 « Marinella. 

En  effet,  ce  jeunehommeparoîtbien  curieux  : méfiez-vous, 
en,  seigneur. 

V I Y A L D r. 

Croyez,  respectable  vieillard,  que  ce  n’est  pas  un  simple 

niotif  de  curiosité  qui  m’amène  ici.  (a^ec  douleur  ) Ah  si  vous 

ronnoissiez  l’excès  de  m.es  tourmens  !...  Les  questions  crue  je 

vous  fais  tiennent  plus  que  vous  ne  pensez  au  bonheur  de  ma 
vie. 

M A R I N È L L A. 

Toujours,  les  malheureux  m’ont  trouvé  compatissant  - ex., 
pliquez-vous  ; en  quoi , puis-je  vous  soulager  ? 

' VIVALDI. 

Daignez  .seulement  me  dire,  si  vous  savez  par  qui  ces  ruines 
sont  habitées. 

marinella. 

Elles  sont  absolument  désertes.  Une  des  extrémités  de  cetfa 

voûte  que  vous  voyez  se  prolonger  dans  l’enfoncement , donne  ' 
.sur  le  chemin  de  Naples  à Altiéri. 

VIVALDI. 

Depuis  quelques  jours , n’avez  vous  pas  remarqué  qu’elles 
soient  particulièrement  fréquentées  par  quelqu’un?  N’avez- 
vous  pas  lieu  de  soupçonner  qu’elles  servent  la  nuit  de  retraita 
à quelque  criminel  ? n’avez-vous  pas  enfin  apperçu  quelque  si. 
gne  qui  vous  ait  fait  croire  que  dans  leurs  ténébreuses  sinuosités  - 
il  S0  pratique  d’horribles  mystères  ? 

G E N A R O,  wn  peu  effrajé. 

Que  veut-il  dire  ? 


ELÉONORE  DE  ROSALB  A, 

' MARINELLA. 

Vous  m’efFrayez....  Cependant , je  ne  crois  pas  vos  soupçons 
fondés...  Ces  ruines  n’ont  jamais  fixé  mon  atention  que  comme 
un  objet  de  curiosité  : j’ai  même  parcouru,  différentes  fois, 
cette  voûte , sans  avoir  fait  la  moindre  découverte  qui  aitrapport 
à vos  inquiétudes. 

G E N A R b. 

Hier,  seulement,  sur  la  brune,  nous  avons  apperçu  un  re- 
ligieux. 

V ivALDi  etPAOLo,  étonnés. 

Un  religieux. 

G E N A R O , à Marinella. 

Ils  le  connoîtront,  peut-être,  (b  Vivaldi.')  Oui  : un  reli- 
gieux de  l’ordre  du  Saint-Esprit. 

V I V A L n I. 

Ah!  c’est  lui,  c’est  le  perfide  Schedoni. 

MARINELLA,  GENARO. 

Schedoni.... 

MARINELLA. 

Parlez,  le  connoîtriez-vous , seigneur  ? 

VIVALDI,  avec  V accent  de  la  douleur. 

Si  je  le  connois....  c’est  lui  qui  m’a  rendu  malheureux,  qui 
m’a  ravi  la  tendresse  d’une  mère  ; c’est  lui  qui  m’a  enlevé 
mon  Eléonore,  l’objet  chéri  de  mon  amour...  C’est  lui  qui 
m’a  réduit  au  plus  affreux  désespoir. 

MARINELLA,  égaré. 

Je  n’en  puis  plus  douter  ; le  barbare  est  mon  frère.  ( Cette 
exclamation  jette  Vivaldi  et  Paolo  dans  une  extrême  consterna- 
tion. Genaro  semble  reprocher  à son  maître  d^ avoir  commis  une 
imprudence  : Marinella  revenu  d lui  même  reste  confus.  Ce  ta- 
bleau dure  quelques  instans.  ) Il  ne  m’est  plus  permis  de  gar- 
der le  silence  après  l’aveu  que  ma  douleur  vient  de  m’arracher. 
Oui , seigneur,  vous  voyez  en  moi  le  frère  de  votre  ennemi , 
ses  attentats  l’ont  rendu  également  le  mien,  et  depuis  long- 
tems,  je  ne  vois  en  lui  que  l’opprobre  des  humains.  Le  ciel 
daigne  enfin  signaler  sa  justice , en  livrant  ce  monstre  à ma 
vengeance.  Après  de  longs  tourmens,  un  heureux  avenir  se 
présente  devant  moi  : je  renais  de  ma  misère...  Je  te  rends 
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graee,  6 Dieu,  dans  l’immensité  de  ta  puissance,  tu  n’aban- 
donnes jamais  le  malheureux  ; reçois  le  pur  hommage  de  ma 
recoimoissance...  Et  vous,  bon  jeune  homme,  dont  la  provi- 
dence a sans  doute , ici , guidé  les  pas , vous  que  dès  ce  mo- 
ment, je  reconnois  pour  mon  ami,  puisqu’un  même  intérêt 
nous  rassemble , qui  êtes  vous  ? je  suis  digne  de  votre  con- 
fiance 5 cette  grossière  étolFe  ne  m’a  pas  toujours  enveioppé- 

VIVALDI. 

iNaples  m’a  donné  le  jour:  je  suis  l’héritier  de  la  maison, 
de  Vivaldi. 

MARINELLA. 

Votre  confiance  mérite  toute  la  mienne,  les  malheurs  d’nna 
famille  distinguée  du  Duché  de  Milan,  sont  peut-être  par- 
venus jusqu’à  vous. 

7 VIVALDI. 

Mes  pressentimens  seroient-ils  donc  justifiés....  Seigneur, 
seriez-vous  le  chef  de  cette  famille  tout-à-coup  disparue  , on 
ne  sait  par  quel  évènement  ? Seroit-il  vrai  que  Schedoui... 

'V  M A R I N E L L Ta. 

Apprenez  ses  forfaits  et  mes  malheurs.  Le  comte  do 
Bruno  mon  frère, après  avoir  dissipé  tous  ses  biens  et  causé  la 
mort  des  auteurs  de  nos  jours  par  ses  déréglemens , tourna 
toute  sa  fureur  contre  moi.  L’hymen  que  je  veiiois  de  con- 
tracter avec  une  femme  belle  autant  que  vertueuse,  dont  il 
avoit  vainement  brigué  la  conquête,  fut  la  source  de  mes  in- 
fortunes. Il  tenta  pendant  long-terns  de  séduire  celle,  qu’à 
tant  de  titres,  il  devoit  respecte^  : mais  las  de  pousser  de 
criminels  soupirs,  sa  rage  ne  connut  plus  de  bornes.  La 
nature , l’humanité  disparurent  à ses  yeux.  Il  se  dépouilla  des 
sentimens  les  plus  sacrés  pour  ne  respirer  que  la  plus  affreuse 
veno-eance  ; et  pour  l’assouvir,  il  résolut  de  nous  assassiner. 
{mouvement  d’horreur?^  Oh  mes  amis  ! cette  idée  vous  fait  frémir; 
elle  fait  horreur  à la  nature.  Il  profite  d’un  voyage  que  je  devois 
faire,  et  s’introduisant  en  furieux  sous  le  toit  conjugal  ,il  pressa 
sa  sœur  mon  épouse  de  répondre  ^uv-le-champ  à ses  infâmes  dé- 
sirs. Cette  horrible  proposition  est  repoussée  et  dans  l’instant , 
il  plonge  un  fer  homicide  dans  le  sein  de  la  compagne  de 
son  frère.  Cette  victime  ne  suffisoit  point  à sa  rage;  accompa- 
gné de  quelques  brigands  mercenaires,  il  se  rend  à la  forêt  du 


"6  ELKONüRE  de  ROSALBA, 

Gargamis,  lieu  entièrement  désert,  par  oh  Je  devo’is  passef 
11  m attaque.  Je  ne  pus  faire  qu’une  foible  résistance  , n’ayant 
avec  mm  que  ce  fidèle  domestique,  alors  fort  ieunè.  Je^na 

uno,  œil  etmcelant  de  fureur  me  frappe  de  plusieurs  coups 
qu  il  crut  mortels  et  s’écriant  avec  l’accent  dLe  joie  infef- 

nalei  ma  vengeance  est  satisfaite,  j’ai  enfin  réuni  ces  deux 
epoux,  ils  éloigne  aussitôt,  suivi  de  ses  dignes  complices  J’igno- 
re combien  de temsje  restai  sans  connoissanoe  par  la  pertf  de 

mon  sang.Mon  fidèle  Genaro  dont  le  ciel  avoit  <fa,>„éirotéger 

danfjrforêrsr"  '''  long-tems  erré 

A peile  réri  de  rendirent  à la  vie. 

flirmé  sur  le  oÏT  ^ ’ l^^tement 

chérie  ell  Tl  ^ d-une 

épousé  cnéne..,.  elle  étoit  disparue.  Il  ue  tup  fitf 

c e douter  que  le  barbare  en  eut  fait  encore  une  victime"^^ 

uroits,  jetas  méconnu;  carie  srelpr-i^ 
nvoi  eu  soin  de  répandre  la  fausse  nouvelle  d’un  naSe 
ou  ,’avois  perdu  la  vie.  Lui-même  aroit  quitté  sa  patrie’ 
Je  fus  traite  d’imposteur,  et  rebuté  par  ceux  mêJes  au' 

s’etoient  dit  mes  amis Des  amis  Vn.'Iàl» 

soit  resté  (Monirant  Ge.aro.)  C’e  t'ïu7  cmi 

mou  soit  m’aiue,  depuis  dix  ans  à supporter  ma  risL 

I3i avant  les  saisons  et  l’indiaence  i’ai  ^ ' 

l’Italie,  J’ai  visité  les  rh-,ZtT’^  ^ parcouru  toute 
i visue  les  Tirages  des  mers,  sans  découvrir  la 

moindre  trace  de  ce  grand  criminel;  enfin,  accablé  de  fati- 
gues et  d amertume  , je  remis  ura  destinée  entre  les  mains  de 
la  providence.  Ces  rochers  m’olfrirent  un  asile,  j’y  fixai  ma' 
demeure  et  toujours  aidé  du  bon  Genaro,  nous  tifons  not  " 
existence  du  produit  de  nos  filets.  Puisse  le  ciel  touché  de  me, 
longs  maJieurs  me  venger  de  celui  qui  les  a tous  causés  e? 

m offiir  la  consolation  de  reeonnoître  les  services  de  l’amitié 
la  plus  tendre  et  la  plus  pure. 

^ ’ I 

VIVALDI. 

Victime  respectable  de  la  barbarie  d’un  scélérat  sécliei, 
e fin  vos  pleurs,  et  livrez-vous  à l’espérance  Tl-i’ 

vorregrets*  reclve’^^' T 'î"'  sincèrement 

T regrets,  recevez  ici  le  serment  ano  îp  i 

UL  que  je  laii  par  les  mânes 


2; 


DRAME. 

cie  celle  qui  font  couler  vos  larmes  et  par  la  tendresse  que 

j’ai  vouée  à mon  Eléonore,  de  remettre  entre  vos  mains 
ce  frère  dénatuié. 

t 

Marin  ELLA,  cittendri  jusqu’aux  larmes  , reste  quelque 
tems  sans  proférer  une  parole  , il  se  jette  ensuite  au  cou 
de  Vivaldi. 

Digne  et  vertueux  jeune  homme,  puisse  votre  boiilieur 
égaler  ma  reconnoissaiice. 

V I y A L D t.  , 

Mon  bonheur....  Ah  ! c’est  auprès  d’Eléonore  , c’est  auprès 
de  ma  mère  que  je  retrouverai  le  bonheur.  Allez  , volez  à 
Alapîes,  faites-vous  connîotreà  madame  de  Vivaldi;  désabusez 
son  cœur  égaré, en  lui  retraçant  l’horrible  tableau  des  attentats 
commis  par  le  monstre  qui  a surpris  sa  confiance.  Il  est 
encore  le  conseil  de  ma  inère  : il  m’a  ravi  toute  sa  tendresse  : 
c’est  vous  qui  me  la  rendrez.  Le  récit  de  vos  malheurs  éveil- 
lera , n’en  doutez  pas,  sa  sensibilité;  elle  s’empressera  de 
veiser  le  baume  salutaire  d’une  tendre  consolation  sur  vos 
profondes  blessures.  Par  son  crédit  elle  vous  ouvrira  les  portes 
ce  la  justice  , et  vous  fera  rendre  les  biens  que  vous  avez 
perdus  dans  votre  patrie.  Quant  à notre  féroce  ennemi, 
c/est  moi  qui  le  traînerai  aux  pieds  de  sa  victime.  C’est 
dans  ces  ruines,  où  sans  doute  d retient  mon  Eléonore  captive, 
qu’il  re  c evra  le  prix  de  ses  forfaits. 

MaRINELLa. 

O mon  fils!  la  douce  persuasion  sort  de  votre  bouche.  Oui: 
je  me  rends  a î^aples  ;«  votre  intérêt,  le  mien,  celui  de 
la  société  entière  l’exige , puisqu’il  s’agit  de  démascruer 
un  scélérat. 

VIVALDI. 

Partez  , vieillard  respectable  : Paolo  possède  et  mérite  toute 
ma  confiance  : il  guidera  vos  pas...  . Pour  moi,  résolu  à 
demeurer  dans  ces  lieux,  jusqu’à  ce  cjue  le  destin  m’ait 
fait  retrouver  Eléonore,  j’v  attendrai  votre  retour  Plaidez, 
auprès  de  ma  mère,  la  cause  de  cette  infortunée.  Peignez--- 
lui  les  dangers  qu’elle  coure  entre  les  mains  d’un  si  abomi- 
nable assassin  : qu’elle  se  bâte  de  la  secourir,  s’il  en  est 
tems  encore. 
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KLÉONORE  DE 


R O S A L B A , 

M A R r N E L L A. 

Adieu  /Vivaldi...  Adieu....  Du  courage. ...  de  la  con- 
fiance... le  suprême  créateur  saura  terrasser  le  crime,  et 
faire  triompher  Pinnocence.  . (à  Genaro.)  Reste  avec  lui 
pendant  mon  absence;  (â  Fivaldi.")  en  vous  laissant  ici , acom- 
pagné  de  Genaro,  mes  alarmes  seront  moins  vives.  ..  Adieu. 
{^Marinella  et  Fivaldi  se  serrent  mutuellement  entre  leurs  bras. 
Marinclla  et  Paolo  sortent»  Vivaldi  les  suit  des  -yeux.  ) 

SCENE  IV. 

\ 

VIVALDI,  GENARO,  ELEONORE. 

GENARO. 

Quels  que  soient  les  dangers  que  vous  puissiez  courir  , je 
les  partagerai  tous.  Je  voudrois  de  bon  cœur,  que  cet  infer- 
nal Schedoni  se  montrât  par  ici  : ali , je  sens  que  je  ne  serois 
pas  maître  de  moi. 

( P endant  le  couplet  de  Genaro  , on  apperçoit  FAéonore  parmi 
les  décombres  supérieurs  des  ruines  ^ elle  paroît  chercher 
un  passage  pour  s’enfuir.  ) 

ELEONOR  E parmi  les  décombres. 

Dieu  de  miséricorde  ! ne  laisse  pas  ton  ouvrage  imparfait. 

V I V A L DI. 

Nous  allons  pénétrer  dans  ces  ruines,  et  en  visiter  jus* 
qu^aux  détours  les  plus  ténébreux. 

JîLEONORE  s’arrêtant  pour  écouter  parmi  les  ruines» 
Je  tremble. 

( Elle  fait  des  efforts  pour  atteindre  le  sommet  de  la  tour.) 

VIVALDI. 

« 

As- tu  quelcpes  armes. 

, GENARO. 

Hélas  ! mon  cher  monsieur,  nous  n’avons  , mon  maître 
et  moi , que  nos  lignes  et  nos  filets. 

ELE  ONORE 

Si  mon  barbare  geôlier  s’apperçoit  de  ma  fuite...  je  suis 
perdue. 


drame., 

VIVALDI. 

Eh  bien , prends  ce  pistolet.  . . 

ELEONORE,  parvenue  au  sommet  de  la  tour. 

Tous  mes  efforts  seroient  donc  vains.  ...  me  précipiter 
du  haut  de  cette  tour.  ...  Je  trouverai  la  mort,  en  vouLant 

l’éviter Ah  ! malheureuse  Eléonore. 

V I V A L D I. 

Quels  accens  , qu’ai-je  entendu  ? 

G E N A R O , appercevant  Eléonore. 

Tenez,  Monsieur  , une  femme  en  haut  de  cette  tour. 

VIVALDI. 

Une  femme,  grand  dieu!  r ilapperçoit  Eléonore  et  jette  un 

cri.  J Ah , c’est  elle c’est  elle  , mon  ami , c est  mon 

Eléonore.  {Il  s’approche  de  la  tour.)  Eléonore  . . 

ÉLipNORF.  , épouvantée,  tourne  la  tete  et  reconnoU  I iva  t 
{Jvec  explosion.)  Vivaldi  !...  Vivaldi  ! Sauve-moi  de 
mort. 

VIVALDI. 

Oui.  . . Je  vais  te  sauver,  ou  périr  avec  toi. 

ELEONORE. 

Retiens  tes  transports  ; ils  pourroient  nous  trahir. 

Calme  tes  alarmes...  Attends....  ( a Genaro.  ) Employons 
tous  nos  efforts...  veille  sur  nous...  je  vais  gravir  ces  rochers 

et  l’enlever  dans  mes  bras. 

genaro. 

C’est  impossible. 

ELEONORE. 

Je  frissonne. 

V I V A L D I. 

Ne  crains  rien  , les  bras  de  ton  amant  te  relèveront.^  ^ 

•r  Spalatro  paraît  subitement  sur  les  ruines.  Il  apperçoa  Eleo- 
^ nôL  et  L précipite  en  se  courbant  sur  les  décombres  con 
duisent  à la  tour.  A peine  Eléonore  a-t-elle  fait  un  pas  qu  il 

se  jette  sur  elle.  ) 
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É É O N O K E-  D E R O 3 A L B A, 


S c E N E V.  ' 

■VIVALDI  , GEA^ARO  , ELÉONORE  , SPALATRO. 


Arrêtez...  ( U la  saint  u milieu  du  corps  ci Ventrainc.  ) 
-y-  •^I'EONOB.E  ^ 

Je  me  meurs. 

VIVAXdi 

Ail  ciel  L Trpi'rr-û  • 1 ' 

r reçois  la  mort. 

nZ  1."  “ ri  firt' ■<“  « -™- 

at-ec  force.  ) Lleonore  epu  se  débat 

Vivaldi ° 

VI'  y I V a L D I. 

r olirage oli  fureur.. 

C ^paLatro  disparoit.  On  entend  dm^  1’  ' 

étouffés  d’ Z t Cloignement  les  cris 

JJ  U ^.cünore  nut  appelle  Fiaaldi.  ')  ' ' 


■-  -S  C E N e ■■  V I.  ' 

V I V A L D I , G E N A R O.  ' 


Uw 


V I V A L‘d  î. 

Je  cours  à ta  voix.  Allons , précipitons  nnc'  / 
to’aider  à sauvei- l’wiicbeu'ce',  l’aiuour  et  la  beaufé  ' 


VI  >X  lÿü  TKOI 


- S 1 £ M 


ACTE. 


A, 


A 


J 


r 


DRAME. 
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' ACTE  IV. 

La  scène  est  double  ^ le  théâtre  représente  d*un  côté  un  cachot 
pratiqué  dans  les  rochers  (l)  ; de  Vautre,  une  chambre  ob:>cure 
avec  une  porte  garnie  en  fer  qui  communique  au  cachot.  Le 
meuble  du  cachot  consiste  en  une  pierre  longue  couverte  de 
paille  , servant  de  lit  à Eléonore.  On  voit  encore  une  autre 
pierre  beaucoup  plus  petite  , sur  laquelle  est  une  lampe. 

SCENE  PREMIERE. 

< 

Æ L É O N O R E appuj'ée  sur  le  lit  , pâle  et  défigurée  , elle 
se  lève  et  va  vers  la  porte  de  communication  , oii  elle  écoule 
quelques  instans. 

Je  n'entends  plus  rien...  ce  bruit  sourd  qui  m'a  tant  elFrayée 
tout-à-I'heure  , ne  se  renouvelle  plus — Malheureuse  , je 
tOLîcliois  au  terme  de  mes  infortunes  , et  me  voilà  retombée 
au  pouvoir  de  mes  ennemis...  Mais...  où  suis-]e  ?...  je  ne  re- 
connois  point  ce  cachot  ; ce  n’est  point  celui  où  je  fus  en- 
fermée avant  ma  fuite  ( elle  prend  sa  lampe  et  exandne  le 
cachot  ).  ]N’on...ce  n’est  point  le  même...  ah  , sans  doute  , 

ici  , il  n'est  plus  d’espoir ne  me  resteroit-il  c[ue  celui  de  la 

mort  ?...  Cher  Vivaldi  ! ah...  je  vois  tes  larmes  , et  ton  dé- 
sespoir , je  vois  tes  transports  , j'entends  ta  douce  voi.v  qui 
m’appelle  ...  hélas  ! entends  la  mienne  : viens  me  délivrer  de 
la  main  des  bourreaux  , viens  , . . . viens  , ...  le  fer  homicide 
est  levé  sur  la  tête  de  ton  amante  ( elle  reprend  tristement  ). 
Mais  , que  dis-je  ?...  de  quel  espoir  séduisant , vais-je  encore 
me  flatter  ? ....  ( elle  jette  quelques  regards  autour  a* elle.  ) C'est 
ici  ma  dernière  demeure....  tout  est  fini  pour  moi  : c'est  ici 
qu’on  veut  me  faire  expier  le  crime  d'avoir  aimé  ...  tu  ne  re- 
verras plus  ton  Eléonore  , elle  est  perdue  pour  toi ma 

jeunesse  , mes  plus  douces  espérances  , le  bonheur  et  l'amour  , 
tout  est  enseveli  avec  moi — Qu’ai-|e  fait  aux  cruels  qu^ 

(i)  La  décoration  de  cet  acte  est  la  mêaie  que  celte  de  lu.  Cuvcnii* 
ou  du  troisième  acte  de  lu  Forêt  Flrilleuie. 


r 


4»  ELÉONORE  DE  ROSALBA, 

m’ont  ainsi  traitée ....  n’étoit-ce  donc  pas  assez  de  me  voir 
privée  de  mes  pareils  , dès  ma  plus  tendre  enfance  , de  me 
trouver  presque  étrangère  aux  lieux  qui  m’ont  vu  naître, 
e.Douillee  de  tous  mes  biens  , contrainte  à fuir  le  toit  pater- 
, sous  un  nom  emprunte  , sans  terminer  encore  nia  îriste 
carrière  par  le  poignard  d’un  assassin....  d’un  assassin.... 
non  . . ,e  ne  puis  croire  que  mes  persécuteurs  , que  la  famille 
Vivaldi  pousse  à ce  point,  l’injustice  et  la  cruauté. .. .. 
Bannissons  ces  terreurs . . . . ( avec  exclamation  ) Fille  du  ciel , 

. nce  et  consolante  espérance  , viens  ranimer  mes  esprits 
^ a tus  Ah  . tu  ne  me  quitteras  qu’avec  la  vie  . . . ( après 
me  pause.  ) Mes  j^eux  appesantis  par  le  sommeil  , malgré 
moi  , se  ferment  à la  lumière c’est  en  vain  que  je  lutte 

™ev  O sTe  S"  F ' 

s te  hcitei . Eh  , comment  l’innocence  sommeilleva- 
t ede  , ou  veille  le  crime  ( £lle  s’appuie  sur  le  lit  ).  La  fatigue 
m accable....  je  succombe  ...  .oh  Dieu  , protecteur  des  oppri- 
i33es  5 daigne  veiller  sur  moi .... 

( Elle  s* endort.  ) 

SCENE  II. 

H 

SCHEDONI  , SPAL.4TRO,  ÉLÉONORE  , endormie. 
(.11^  entrent  dans  la  pièce  à coté  du  cachot.  Spalatro  s’approche 
de  la  porte  de  communication  , pour  regarder  dans  le  cachot.  ) 

_ , s P A I,  A T R O. 

i/ile  dort. 

SCHEDONI. 

Pour  cette  fois,  elle  ne  m’échappera  point...  Voici  le  mo- 
Kent  avorable...  Spalatro....  je  t’ai  éprouvé,,  et  je  t’ai  ton-  " 
jours  trouvé  fidèle  et  courageux;  sans  cela,  je  n’eusse  point 
von  U me  er  à toi  dans  cette  occasion....  rappelle-toi  tout 
te  que  je  t ai  dit.  {Spalatro  écoute  avec  une  attention  sombte). 
rends  ce  manteau,  ce  poignard.....  tu  sais  l’usage  qu’il  en 
aut  laire..  Sers  ma  vengeauce , hâte-toi...  {Spalatro  prend 
le  poignard  et  le  manteau,  et  reste  immobile.)  Le  tems  s’é- 
coule,  hesites-tu  , qui  peut  t’arrêter  ? 

Spalatro  examine  le  poignard  æun  œil  incertain,  et  s'avance 
lentement  vers  la  porte  de  communication.  ) 


drame. 

Quelle  est  donc  cette  lentebr  ? tu  parois  troublé ...  parle... 

qu’as-tu  ? , J 

SPALATRO,  d^une  VOIX  sombre. 

Rien.  ^ ^ 

Quelle  frayeur  vient  te  saisir...  ? je  ne  te  reconnois  plus.  , 

"-Ma  foi,  mon  père,  vous  l’avouerai-je  ? Cette  action  me 
répugne.... 

SCHEDONI. 

Que  dIs-tu  ? 

s P A L A T R O.  n pT 

Que  je  suis  ks  de  vous  servir  et  de  verser  du  sang. ..  Qu 
mal  cette  fille  m’a-t-elle  fait  ? 

Quelle  est  ma  surprise...  l’ai-je  ^'en  entendu^, ^ ^scrupak'^ 
quand  t’avises-tu  de  moraliser  ainsi...  Te  c 

c\ssseront-ils  bientôt  ? dis-moi  donc  '"f  ’ 

première  fois  que  je  t’ai  emplo;yé,quel  malles  ^utr 
ik  fait?  Oublies-tu  que  je  te  connois  depuis  long-te  , 
tu  le  passé  ? 

f spalatro. 

Je  ne  m’en  souviens  que  trop...  c est  en  vain  ^ ^ ^ 

drois  l’oublier.  Depuis  ce  tems,  je  n’ai  pas  , oui  ^ » 

de  repos....  Ces  images  sanglantes  sont  tou, ours  ^ 

yeux...  Souvent  la  nuit,  lorsque  le  tonnerre  gio 
L flots  irrités  agitent  ces  ruines,  ces 

environnent  mon  lit , leurs  gestes  menaç,  1 g- 

sommeil,  et  je  cours  sur  le  rivage  pouHuir  cet  alireuxspe 

taclo*  , ''  ’t A 

^ s c H E D O N I , Ze  regardant  avec  sever lie. 

Snalatro...  je  croyois  m’adresser  à un  homme,  et  je  ne 
vois^ciu’un  enfint  effravé  par  les  illusions  d’un  sonp....  Mai3  , 
je  croîs  comprendre  le  motif  de  ces  misérables  subterfuges.... 
Obéis , et  tu  seras  satisfait  de  ta  récompense.  ^ 

•Une  voix  plus  impérieuse  que  celle  de  g® 

aujourd’hui.  Je  ne  sais  quel  pouvoir  ^ 

' commettre  ce  meurtre.  C H jette  tes  jeux  du  cote  de  lu  porte 


^4  ^ nr- 

du  cachot.  Tenez,  les  voilà  r / ° ® ^ I-  B A , 
J'^^ez-vous  ieurs  biessurelrîi?"^''''  ^ signe...:.- 

( ^.alatro  se  relire  effre^,  ^ coïïT  "'"]-"  ^'"'' 

Prétends-tu  m’effrave  ” ^ N r. 

sens....  sois  Ijomme...  ^ ? reprends  tes 

Q»el  est  donc  ce  spectre'*r  d’égarement. 

s'"“  ■•  " cv."::,".'É“t“;. 

l'ssipe  tes  vaines  frayeurs  re  |“*'®  ' ton  effroi. 

^omffles  seuls  ( SpalaL  se  calmfn  ""  ‘''^^ï^ili  té...  nous 

Eléonore  .,  XI  sera  bien  ^ ^ peuvent 

° Projet;  ne  perds  point  de  tems,  ^^cile alors  d’exécuter 

ni  vos^’prtmVte'^  '^solution. 

;-u- de  nroi  cei.e“:r:.;r;j- “--es  ne  pourront  ob. 

Lâche  scélérat  .i*" do nL-m  ^ ^ fureur. 
peu  d>j,i3ja,jj,^  comment  i’e''é°Ûitp  ••  verras  dans 

et  attends  là  mes  ordres 

nn  seuimot.  _ a es.  ( bpalatro  sort  sans  proférer 

SCENE  IT 

^SCHKBOhfx,  ELÉONORE  en.or.,..  ’ 

ame,Spa!a!roLTdTvLn“L~  ^ ^«’?mpnrer  de  son 
trahir:  d est  donc  nec^ssairr^^i  ’ P«r.t  me 

f;,-iot„d’bnd,iem>:„'d“  " ^ange- 

■ -Elle  dort  Co^ours''  ettion^r"  ‘^’^déonore.  ) 

involontaire  r wl  f "/  «fT'tn/io,, 

' .r£7donore.  Apri^^ilT  " "PP™' 

li prend  d’une  main  mal  assLtlt  T «'on 

et  la  cache  derrière  ; U considère"‘‘ET"^‘^  ^ur  la  pierre^ 

icms,  etparoûtrès-agiié.)  Eleonore  pendant  quelque 


\ 


D R A M Ë. 

Quel  trouble  j’éprouve  , ne  seroîs-je  donc  -^u’on  vil  Spa- 
îalro  !...  La  vue  d’une  femme  amolliroit  mon  cœur  !...  Et 
j’oublierois  ma  vengeance,  j’oublierois  Vivaldi,  sa  haine  , ma 
réputation  et  mon  existence  ? Bannissons  une  vaine  terreur,..^. 
Irappons.... 

{Il  lève  le  poignard  pour  frapper  Eléonore.  ) 

ELEONORE,  endormie  , paroit  agitée  ^ ddin  songù 

effrayant.  > 

{Le  cri  arrête  Schedoni  ).  Mon  père,...  ombre  sacrée..., 
secoure2~moi....  Le  perfide  assassin  qui  tranche  vos  jours  , 
lève  sur  moi  son  poignard  homicide....  ( Son  agitation 
double)  et  vous  aussi,  ma  tendre  mère....  vous  avez  tombé 
èous  ses  coups. 

SCHEDONI,  troublé, 

Qu’entends-je  ? 

ELEONORE. 

Barbare....  arrêtez.,.,  ( Elle  se  réveille  et  se  jette  hors  du  lié 
avec  'violence.  Le  mouvement  la  fait  tomber  presque  dans  les 
bras  de  Schedoni-,  celui-ci  cache  promptement  le  poignard), 

( à 'Schedoîii  ) Ail  ! ayez  pitié  de  moi. 

SCHEDONI,  la  prenant  par  la  main  avec  force  t 
Çui  êtes-vous  ? Parlez. 

E L EONO  RE. 

Je  frémis. 

s c H E D O N I , avec  le  plus  grand  trouble. 
Répondez....  Le  qui  tenez-vous  le  jour  ? Qui  est  votr# 
père  ? 

E LEONORE,  avec  douleur. 

Mon  père  ! ali  ! je  Fai  perdu  pour  toujours. 

s c H E D ONU.,  avec  fureur. 

Quel  est  son  nom  ? * 

E L E O N OR  E. 

C’est  depuis  loiig-tems  , que  j’éprouve  combien  il  est 
affreux  d’être  privé  de  ses  parens....  et  maintenant  si  vous 
ii’êtes  pas  un  père  pour  moi , où  trouverai-je  un  protecteur  , 
un  ami  ? 

SCHED  OKI,  avec  véhémence. 

Son  nom  ? 

ELEONORE.  • 

Il  est  sacre....  C’est  celui  d’un  infortuné  : j’ai  proniîâ  dé  li 
tenir  secret. 


I 
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ELEONORE  DE  ROSALBA, 
s c H E D ' O N I. 

Sur  votre  vie  ^ je  vous  ordonne  de  me  le  dire. 

ELEONORE. 

Ayez  pitié  de  moi  : n’exigez  point.... 

Tremblez.)  s c h e d o n r. 

E L E O N O R E. 

Vous  le  voulez..,.  Son  nom  étoit.,..  Marjnella. 

Mannella...!  (J  part.  ) Tous  mes  soupçons  sont  éclaircis 
Voila  donc  le  dernier  rejeton  de  cette  famille  que  («ab- 
horre^.. Won,...  tous  mes  crimes  ne  seront  point  infructueux  . 

il  ;wr“^  c 

, - pan. 

Vm,drl®-/°"''  ce  sentiment  que  j’éprouve .. . O Wature  ! 

pitié. . . Quelle  folbleisrf  ' ‘ laisserojs-je  toucher  ! de  la 

Vous  êtes  ému.  Secourez -moi  , sauvez  - moi  de  la  rage  de 
rTuLTuq:esTe“^.^“^  doute  à secourir  les  mafheu- 

( disant  la  mort , ri^.aldt■  paroù  dans  la  première  pièce.  U 

entre  sans  bruit^  suiri  de  Genaro , dans  la  chambre  où  est 

Sc  wdom,  se  jette  sur  lui , et  s’écrie  en  même  tems , en  le 
désarmant.  ^ 


SCENE  IV. 

VIVALDI,  GENARO.,  SCHEDOWI , ELEOWORE. 


VIVALDI. 

Uui , la  mort  pour  les  scélérats. 

^ ^ f f poignard  dont  il  alloit  per- 

étoit  la  lampe.  J ^ 

TV-  I ^ ^ L E O N O R E. 

- Dieu  1 . . . Vivaldi,  Vivaldi  !... 
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DRAME. 

VIVALDI. 

Ma  clière  Eléonore!  ...  . Ne  crains  plus  rien.  Ce  mo  nstre 
vient  de  recevoir  le  de  ses  forfaits  ^ et  Spalatro , iui-rneme^ 
est  tombé  sous  mes  coups,  en  défendant  Centrée  du  souter- 
rain ....  ( entend  du  bruit.  ) 

Qu’entends-]e , aurions  nous- encore  de  nouveaux  dangers  à 
courir. 


G E N A R O. 

Ce 'sont  peut-être  les  complices  de  ce  scélérat  qui  viennent 
à son  secours. 

. s C H E D O N I. 

Oli  rage  !...  Au  moment  peut-être  de  triomplier  de  tous 
mes  ennemis .... 

ELE  ONORE. 


Le  bruit  redouble.  .. . Ne  sommes-nous  réunis , que  pour 
nous  séparer  pour  toujours . Je  ne  te  quitte  plus  : dussé-je  pé- 
rir avec  toi. 

VIV  ALDI,J  Schedoni. 

Lu  moins , tu  ne  jouiras  pas  long— tems  de  nos  malheurs- 

SCHEDONI. 

J’appelle  sur  vous  deux.. ..  les  tourmens  de  Penfer.  Puis- 
siez-vous ne  vous  rejoindre  que  dans  la  nuit  des  tombeaux. 
f Schedoni  doit  parler  en  mots  entrecoupés.  J 

^ S C E N E V. 

SCHEDONI  , VIVALDI,  ELEONORE,  PAOLO. 

P A O L o. 

C’est  moi,  c’est  moi  ; ne  craignez  rien.  Madame  de  Vi- 
valdi accourt  sur  mes  pas  pour  délivrer  elle-même  la  belle 
Eléonore...  {Contemplant  Schedoni.)  Voilà  donc  cet  affreux 

Schedoni . . . 

SCHEDONI. 


Lieu!...  mon  supplice  commence... 

SCENE  y I. 


Les  Acteurs  précÉdens,  Madame  de  VIVALDI, 
LE  CO  M TE  DE  M A R I N E L L A , 
PLUSIEURS  Domestiques  avec  des  flambeaux^ 

Madame  de  vivaldi,  accourant. 

Mon  fils,  Eiéonore  , me  pardon  lierez -vous  ? Vous  serez  ma 
fille,  vous  oublierez  mes  trop  cruelles  injustices. 


( 
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48  ELEONORE  DR  ROSADBA,’  DRAME. 

ViVALDia  Marinella. 

Mon  bras,  Seigneur,  vient  de  vous  délivrer  de  votre  féroce 

der:èr:rr 

M A RINELLA. 

Baïarr’re  ( d Schedoni.  ) 

baie,  recomiois  ton  frere,  reconnois  Marinella  . . . 

Marinella!  ...  ^ ^ ^ ^ o r e. 

SCHEDONI. 

Mon  frère  !... 

ELÉONORE. 

^ ’ jette  dans  ses  bras.  ) Vous 

»:  “r?  ^ ““ 

T\/r  rn  ^ ^ A r i n E L L a. 

J- la  fille  . . . Quel  bonheur  inespéré. 

ELÉONORE. 

M on  père . . . c est  d’auiourd^iiui  aiip  mn  r^TW' 

ATnn  •‘inique  ma  leiicjte  commence.. . 

ivion  père  et  inon  amant  ... 

, ’ . A R I îT  £ L L A. 

desIp'ouL’!”"’’' 

vnnr,m-"''"*r  ''''  Tonte  ma  douleur  est  de 

hZf/tZ  ’^PP,®''  ^ «‘'Ps  • • • Adieu  . . . puissiez-vous 

partage  ^ en 

ê 

T,  . ^ ^ E I N E L L A. 

ImrribT""'  ^-"het  X‘ nTs  enkt''!".5°e  cei 

t“Cou  tarfbTcTimind!  "PP'"””''  'I”®  divine  atteint 


r I N. 


